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RÉFLEXIONS 

> . t ' i ' 

S.UR LES . 

:iÉL0GES. ACADÉMIQUES. ' 

JPrinces font y pour Vorài» 
naire y beaucoup plus loués àu* 
7'ant leur vie qu' après leur mort i 
la plupart des Gens de Lettres ont 
un fort contraire. Tant qu^ils ref 
pirent y on les critique ou on les 
oublie y félon qu'ils fe dijlinguent ou 
qu'ils demeurent confondus dans la 
foule i mais on les célébré prefque 
tous dès quHls ne font plus: il n^efi' 
pas même rare de voir les mânes 
d'un Ecrivain illujlre encenfés par' 
Tome IL 4 
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2 R e' F L E X I O N S ’ 

Us mêmes plumes qui Vamient dé- > 
chiré de fin vivant^ ^ qui fim- \^ 
blent dejlinées à fi deshonorer éga- ; 
lement par leurs fatyres £«p par 
leurs éloges, . . 

'Tant d' Académies dont ms Pro- 
vinces font inondées^ £s? qui font 
perdre des hommes à VEtat fans en 
faire acquérir aux Lettres ont 
fendu communs ces panégyriques fu- 
nèbres, Les plus minces Littéra- 
teurs ayant fouvent . V avant âge ou 
le ridicule d'appartenir à quelqu'u- 
ne fi ces Sociétés -i ce titre ajfure 
à leur mémoire une petite apotbéo- 
fit à- la -vérité au[f obfcure que 
leur vie. . . . 

Quelques Cenfeurs fi font élevés 
contre cette multiplicité fajlidieufe 
déloges. ^Si on les en croit ^ ceux 
qui par leurs lumières leurs ta- 
lens ont éclairé leurs Contempo- 
rains^ £sP honoré leur Patrie^ font ^ ' 
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SUR LES Eloges Academiques. 3 

les feuîs dignes de nos hommages. 
Mais à quiOi bon^ difent-ils^ tranf- 
mettre à la pojlérité des noms in- 
connus à leur propre fiecle^ leur 

accorder folemnellement une place 
dans les Fajles Littéraires y où t'en 
ne penfera jamais à les chercher? 
Nous avouerons fans peine que Tu- 
fage dont on fe plaint a Jes abus; 
£sP quel ufage n'a pas les fiensl 
Mais les abus nous , paroijfent lé- 
gers en compqraifon des avantages. 
Si les Anciens qui élevoient des Jla- 
tues- aux grands hommes , avaient^ 
eu le même foin que nous d'écrire la 
vie deS' Gens de Lettres ^ nous au- 
rions 5 il ejl vrai ^ quelques mémoi- 
res inutiles^ mais nous ferions plus^ 
injïruits fur les progrès des Scien- 
ces ^ des Art s y fur les décoiU 

vertes de tous les âges; hijîoire plus^ 
intéreffante pour nous que celle d'u- 
ne foule de Souverains qui dont' 
A ^ . 
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4 R FLEXIONS 

fait que du mal aux hommes. D’ail- 
leurs 5 ne craignons point que la 
pofférité confonde les rangs , en fai- 
fant le panégyrique d’un Homme de 
Lettres ; nous lui ajfignons à peu 
près 5 même fans le vouloir , la pla- 
ce qu'il doit occuper. Quiconque au- 
ra lu les élogès de V Académie des 
Sciences^ ne fera pas plus tenté de 
•mettre Parent à côté de' Newton^ 
que Tallard à côté de Fauban. ’ Les 
hommes médiocres peuvent être éle- 
vés par V Orateur un peu au-deffus 
de leur place ^ mais les grands hom-' 
mes gardent toujours la leur. 

Qiioi qui il en Jdit, nous efpérons 
que les Gens de Lettres qui font 
r objet des éloges fuivans , ne paroî- 
îi'-ont pas indignes de P hommage que 
nous leur rendons. On y verra un 
des plus grands Mathématiciens de 
fon ftecle^ un Philofophe pratique 
du pT'emier ordre , un fage Légyjla-, 



SUR LES Eloges Académiques. 5 

teur du genre humain , un Gram- 
mairien de génie; enfin , ce qui ejl 
prefque aujji rare^ ^ peut-être 
plus ejîimabîe-i un Théologien tolé- . 
rant ^ modéré. 

Cep: par les aBions qu^il faut 
louer ceux qui le méritent ; V éloge 
d'un Homme de Lettres doit donc 
être le récit de fies travaux. Mais 
il ejl peut-être aujji utile de faire 
conmître ce qull a été de peîn- , 
dre l’homme en même teins que lé- 
crivainy au rifque de changer quel- 
. quefois , le panégyrique en 'bijlohîe.^ 
En montrant dun côté aux -Lec- 
teurs injlruits ce que les Sciences ou 
les Lettres, doivent à celui qu’on 
loue y le point où il les a trouvées y 
, £sP celui où il les a laijfées .par fes 
, veilles yon intérejfera de l autre les 
LeBeurs philofophes par le con- 
trafte ou par l accord de fes écrits 
de fes mœurs. Le caraBere des 

. A' 3 
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R b flexions 

hommes célébrés rCeJl pas moins di- 
gne de fixer nos regards que 'leur s 
talens ; cette ‘ réglé a cependant 
quelques reJlriHions. Danalyfe des 
écrits ejl indifpenjahle dans Vélo- 
ge hijîorique d'un Homme de Let- 
tres; à r égard du caralîere^ des 
7nœurs\ s’' il ejl du devoir de rHiJto- 
rien de ne pas cacher les défauts qui 
font rentrer les Gens de Lettres 

• dans la claffe ordinaire de Vbuma- 
nité 5 il e/l encore plus néce faire de 
tirer le rideau fur les vices qui par 

• malheur ont quelquefois terni Vé- 
clat des talens. Le but des Eloges 
Littéraires ejl de rendre les Let- 
tres refpe/lables , non de les a- 
•vilir.' Si donc ^ par un malheur qui 
n’' ejl pas fans exemple^ la conduite 
\a déshonoré les Ouvrages^ quel par- 
ti prendre ? ' Louer ' les Ouvrages. 
Et fi d'un autre côté la conduite ejl 
fans reproche^ ^ les Ouvrages fans 
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SUR LES Eloges Academiques. 7 

mérite que dire alors? Se taire. 
On ^oublie qu'on doit' parler d'un 
Homme de Lettres, ou plutôt on en 
fait indirectement la fatyre, quand 
on fe borne à célébrer en lui Thom- 
me ‘oertueuXy titre très-ejlimahle 
dans la Société, mais trés-peu lit- 
téraire. Que penferoit-on â'm 'Gé- 
néral (V armée, dans r éloge duquel 
on ne trouveroit ni batailles ga- 
gnées, ni villes prifes? 

V Cejl apparemment par cette rai- 
fon que plufieurs de nos Académies 
•n'impofent ' point au Secrétaire la 
'loi rigoureufe de faire V éloge funè- 
bre de tous les "Académiciens , Lex- 
périence ayant prouvé' que V intri- 
gue-^ ' la faveur ont quelquefois 
■ouvert' la porte dé- ce s' Compagnie s 
à des hommes dont tout l'éloge doit 
fe 'réduire à la date de' leur naif- 
fance ^ dé leur 'mort. Il fer oit 
pourtant, jujîe , il feroit -même: à 
= • ' • ' Ai 
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8 R E‘ F L E X I O N s 

fouhaiter que la loi dont nous par^ 
Ions fût établie. Il en réfulteroit 
peut-être qu^on apporteroit dans le 
eboix des fuje'ts une févérité plus 
confiante £«? plus continue \ le Se- 
crétaire £5? fa Compagnie , par con-r 
tre-€Oup\ fer oient intét^effés à ne 
fe ' donner pour confre^'es que. des 
hommes louables. 

Le ton d'un éloge hijlorîque ne 
'doit être ni celui dun difcours ora- 
toire i ni celui dune narration ari- 
de. Les réflexions philofopbiques 
font Vame ^ la fuhflance de ce gen- 
re décrits ; tantôt on les entre- 
mêlera au récit avec art ^ briè- 
veté ^ tantôt elles feront raffem- 
hlées ÿ développées dans des morr 
ceaux particuliers 5 où elles forme- 
ront comme des maJJ'es de lumière 
qui ferviront à éclairer le refie, 
Cefl en cela que niluflre Secrétai- 
re. de r Académie des Sciences a fur- 

* • tout 


Digitized by Googli 



it 

Je 

w 

e- 

ï- 

le 

es 

ne 

7 - 

es 

n- 

i- 

é- 

r- 

e- 

e. 

i- 

*. 


SUR LES Eloçes Académiques. ^ 

‘ tout excellé ; c'ejl par-là qulî fera 
principalement époque dans l'Hif- 
toire de la Philo fophie ; . c'^ef par- là 
enfin qiPil a rendu fi dangereufe à 
occuper aujourd'hui la place qu'il a 
-remplie avec tant detjuccès. Si on 
peut lui reprocher de légers défauts 
pourquoi ne hazarderions-nous 
pas une critique qui ne le touche 
plus 6? qui ne fauroit effleurer fa 
gloire?) e'ejl quelquefois trop de 
familiarité dans le Jlyle-i quelque- 
fois trop de recherche £5? de rafine- 
ment dans les idées; ici une forte 
d' affectation à montnr en petit les 
grandes chofes , là quelques détails 
puérils 5 peu dignes de la gravité 
d’un Ouvrage pbilofophique. Voilà 
pourtant^ qui le croiroitl en quoi 
la plupart de nos faifeurs déloges 
ont cherché à lui reffembler ; ils 
dont pris du Jlyle. de Mr. de Fon- 
tenellc que ces taches légères y fans 
A 5 
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10 R E' F L E X I O N s 

en imiter h précifton^ la, lumière 
^ P élégance. Ils n'ont pas fenti 
que fi ' les défauts de cet Ecrivain 
célébré hJejfent moins chez lui qu^ils 
ne feroient ailleurs , fVy? non feule- 
ment parles beautés, tantôt frap- 
pantes, tantôt fines, qui les effa- 
cent ; mais parce qu'on fent que ces 
défauts font naturels en lui, ^ que 
le propre du naturel, quand il ne 
plaît pas , ejl au moins d'obtenir 
grâce. Son genre décrire lui ap- 
partient abfolument , ne peut 
paffer, fans y perdre, par me au- 
tre plume; c'‘ejl une liqueur qui ne 
doit jamais changer de vaj'e. Il a 
eu y comme tous les bons Ecrivains » 
le Jlyle de fa penfée; ce ftyle quel- 
quefois négligé, mais toujours ori- 
ginal ^ ftmple, ne peut repréf en- 
ter fidèlement que' le genre defprit 
qu'il avait reçu de la nature, 
ne fera que le mafque dun autre* 
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Süii LES Eloges Académiques, h 

Or le Jlyk tf ejl agréable 'ijiCautant 
qu'il efiJ" image naïve du genre d'ef- 
■ prît de V Auteur -y ^ .c'e/l'à quoi le 
LeHeur ne fe méprend guere y com^ 
me on juge qiCwi portrait rejjcmble 
■fans avoir vu P original. Ainfir 
pour obténir: quelque place après 
Mr. de Fontenelle Aans la carrière 
qu'il a fi glorieufement parcourue , 
il faut ' née ejf air ement prendre un 
ton différent dÜ fienj il faut de 
plus 5 ce qui défi pas moins difficile y 
accoutumer le Public à 'ce ton , ^ 
hù perfuader qu'on peut être digne 
de lui plaire , en le conduifant par 
une route qui ne lui efi pas connue. 
Car le premier^ mouvement du Pu- 
hlic , femblable en cela aux Criti- 
ques fubalternes , efi de juger par 
imitation : il court après la nou- 
veauté y ^ il efi toujours prêt à 
la proferire. Il efi vrai qu'il ne 
tarde pas à revenir de fon injufii- 

A 6 
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12 R E^F L E X I O N S &C. 

ce, au lieu que les Critiques fubaï- 
^ ternes s'opiniâtrent dans la leur.'^ 
Je ne prétends point avoir ob^ 
fet'vé dans îes Eloges fuivans les 
réglés que je viens d'établir; mon 
objet n'a point été de rendre ces élo- 
ges agréables, je ferai content fi 
on les juge utiles. 





ELOGE HISTORIQUE' 

-DE Me. 

JEAN BERNOULLf , 

Profejfeur de Mathématiques à BaJÎCt 
Membre des Académies Royales des 
Sciences de France , dt Angleterre , de 
FruJJc ^ de RuJJte , &c. mort au com- 
mencement de 1748, dans un âge foH 
avancée 

I^R Berno iJLLi ne m’ëtoît conno 
•' que par fes Ouvrages; je leur 
dois prefque entièrement le peu de pro- 
grès que j’ai fait en Géométrie , éc la 
reconnoiflance exige de moi l’hommage 
que je vais rendre à fa mémoire. N’ayant 
eu avec lui aucune efpece de commerce, 
j’ignore les détails peu intéreflàns de fà 
vie privée; je lailîe donc à des cher- 
cheurs de dates (a) ôc à des compilateurs 

(<•} Quel^ei JouroaliAet nous ayut pan &>rt avUei 

A 7 ‘ 
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î4 Eloge 

le foin de le fiûre naître 8c mourir. Je 
commence fa vie où commence Ta ré- 
putation , & fon hifloire n’y perdra que 
peu d’années. Je dis Jbn hijioire: car je 
la promets encore plus que fon éloge ; on< 
ne peint point' les hommes quand on les 
peint fans foiblefles ; ôter au vrai méri- 
te' quelque taches légères, c’eft p>eut- 
^tre lui faire tort , 8i c’efl: fûremént en 
faite à la vérité. Ainû dans l’abrégé que 
je vais donner de la vie de Mr. Bîrnoul- 
h , c’eft-à-dire , de fes travaux , l’homme 
. illuilre fe fera fouvent admirer , l’homme 
l’y montrera quelquefois. . 

Mr. Bernoulli annonça dans une très- 
grande jeunefle , ce qu’il devoir être un 
jour, par une Diflertation furl’Kffervef- 
cence 8c la Fermentation , qu’il publia. 8c 
qu’il fputint en forme de thefe. Bientôt 
après il fe fit connoitre aux Géomètres 
par le fameux Problème de la Chuînette’, 
agité depuis long.tems parmi eux, 81c 
que le célébré Galilée avoir eflâyé de ré- 
foudre. Ce problème conHBe à trouver 
la courbure que prend une chaîne confi- 
ée CCI Tortei de datei> nom diront ici, pour let rendre . 
lifureux, que Mr. Bernoulli droit né le 7» AoAt l66jf 
9c qu’il elt inort le i, /envier 1 74 a. 
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de Mr. 'Bernoulli. - 

dérëe comme un 61 parfaitement- flexi- 
ble, chargé d’une in6nité de petits poids, 
& fufpendu.dans un pian vertical par fes 
deux entrémités. Mr.. Bernoulli déter- 
mina cette courbe, & trouva qu’elle é» 
toit du nombre de celles que les Géo- 
mètres ont nommées tnéchuni^es ^ 
c’efl-à-dire , qui ne peuvent être repré- 
fenrées par une équation flnie. Il dé- 
montra, peu de tems après, que. la cour- 
bure d’une voile enflée par le vent étoit 
la même que celle de la chaînette, <& 
réfolut ainfi deux problèmes très-diffici- 
les au lieu d’un. 

La flexion de la chaîne & de la voile 
en chaque point, dépend. de pofition 

de chaque petit côté de la. courbe:, il 
falloir donc trouver une équation ou for- 
mule qui déterminât cette poOtion. La 
Géométrie des inhniment petits, peu 
connue alors , étoit feule capable d'y at- 
teindre ; mais un inftrument fi nëceflaire 
eût encore été inutile au grand nombre, 
il demandoit une main habile pour être 
employé avec fuccès; <& d’ailleurs Mr. 
Bernoulli ne devoir en quelque forte 
qu’à lui-même l’avantage de le pofléder; 
car il avoir trop contribué par fes tra- 
vaux à.perfeêlionner cette Géométrie 
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Eloge 

' naiflante, pour n’être pas roif au- nom- 
dre de ceux qui l’avoient créée. 

Peu de tems après, ii réfolut un autre 
-problème, dont il avoue qu’il avoit été 
’ occupé pendant cinq ans ; c’eil celui du 
' plus court crépufcule. On fçait que le 
crépufcule, quelie qu’en foit la caufe, 
commence le matin & finit le foir, quand 
le foleil efl: â i8 degrés au - delTous de 
rhorifon, c’efl-à-dire , quand la portion 
du cercle vertical comprife entre l’hori- 
fon & le foleil caché au-deflbus, eft on 
arc de i8 degrés: le crépufcule doit 
donc durer autant de tems que le foleil 
en met à defcendre de i8 degrés au-def- 
fous de rhorifon. Or cet aftre ne décrk 
pas tous les jours le mêrhe cercle p^ 
rapport à nous, puifqu’il efl tantôt plus 

f irès de notre zénith , <k tantôt plus loin. 

1 efl donc chaque jour plus ou moins de 
tems à parcourir ces i8 degrés: la dif- 
ficulté confifte h trouver le jour de l’an- 
née où ce tems efl le plus petit qu’il eÆ 
pofllble; & Mr. Bernoulli donne pour 
cela une réglé fort fimple, mais il ne 
nous apprend ni le chemin qu’il a fuivi 
pour la découvrir , ni les difficultés qui 
l’avoient arrêté fi long -tems. Elles é- 
toienc vraifemblablement les mêmes que 
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de Mr, ' Bernoulli,' ' 

Mr. de Màupertuis a le premier ap- 
percevoir & réfoudre (dans fou 
nie Nautique..i . . , _ » 

M.r, Bernoulli publia vers te même 
temsune efpece de thete fur la Logique, 
^ue nous croyons pouvoir propofer com- 
me un modèle des Ouvrages de cette ef- 
pece. La Logique n’y paroît point fous 
a forme barbare dont les Phiiolbpbes de 
'Ecole l’avoient défigurée. Elle eft ré- 
duite à ce qu’elle[a de néceffaire; c’eft- 
i-dire , à peu de préceptes , '& la plu- 
5art font appwyés par des exemples tirés 
de la Géométrie. On peut en effet re- 
garder cette derniere Science comme u- 
le Logique pratique^ parce que les vé- 
dtés dbnt.eîle s’occupe, 'étant les plus 
impies & les plus fenfibles de toutes, 
ont par' cette raifon tes plus fufceptibles 
i’une application facile, & palpable des 
egles du raifonnement. . i 
^ Cette thefe fut fuivie d’un Differta- 
;ion for lé Mouvement des mufcles , que. 
VIr. Bernoulli compofa pour recevoir lé 
Doftorat en Médecine; car il étudioic 
luffi cette derniere Science, & fes Mai- 
res fe glorifioient de compter parmi 
eurs difciples un Mathématicien dû pre- 
nier ordre. Mais l’Anatomifte & te 



Médecin, qoi écoient en lai fort fubo'r- 
•donnés aa Géomètre, le font auflî dans 
cette Diflertation ; il avoit choiQ un fu> 
jet où pût briller fa Science favorite; & 
îouvrage eft fur -tout recommandable 
^par l’heureux emploi que Mr. Bernoulli 
fait de la méchanique la plus fubtile 
pour déterminer la courbure des > fibres 
élafli(^ues mufculaires, enflées par le flui- 
'de qui les remplit r Tes formules lui four- 
mifTent une table, où l’on trouve la for- 
•ce néceflaire à un mufde pour foutenir 
un poids donné. 

11 continua pendant quelques années 
i remplir les A6ies de Leipzig de diffé* 
rens opufcules mathématiques ; dignes 
de leur Auteurs ; mais le détail en feroic 
trop long , & ceux qui les ont fuivis les 
ont prefuue fait oublier. Tels furent, 
.pour ainu dire, les degrés par lefquels 
il s’éleva en 1697 au fameux Problème 
•de la BrachyJiochrontj ou Ligne de la plus 
vite àefcente. Voici l’énoncé de ce pro- 
blème , tel que Mr. Bernoulli le propofa 
aux Géomètres: Deux' points étant don- 
nés, lesquels foîent dans un plan vertical ^ 
Êf ne /oient cependant ni dans la même li- 
gne horifontale ni dans la même ligne verti- 
fale^ trouver une courbe qui-pa/Jè par ces 



de Mr, Bernoulli. 

kux points y Êf dont la propriété fait telle y 
U un corps pefant defcendant le long de fa 
oneavité , mette moins de tems à la par- 
ourir que toute autre ligne droite ou cour- 
'e pajfant par les mêmes points. Galilée, 
(ui uvoit cru que la courbe de la chaîne 
itoit une parabole, avoir cru auffi que 
a ligne de la plus vite defcente écoit un 
rercle ; & cet homme, immortel par fes 
lécouvertes- aflronomiques & roéchani- 
[ues n’avoit pas trouvé dans la’ Géo- 
nétrie de fon tems de fecours fuffifans 
Jour réfoudre la quellion. 

Mr. Bernoulli, en propofant le pro- 
)lême , avoit averti que la ligne droite 
lu’oa pouvoit tirer entre les deux poinw 
lonnés, quoique plus courte qu’aucune 
iQtre, n’étoit pas cependant celle qu’un 
:orps pefant roettroit le moins de tem» 
i parcourir. Nous n’entreprendrons 
)oint d’en donner la raifon métapbyfî- 
jue. Ce n’efl: qu’à l’aide d’on calcul 
:rès-fubtil qu’on peut démontrer ‘cette 
i^érité. Tout ce qui eft fufceptible d’i- 
3ées précifes, 'n’en fouifre point d’au- 
:res préfenter des notions vagues pour 
3es démonftrations exatle?, c’eft fublK- 
:uer de fauflTes lueurs à la lumière , c’eiV 
etarder les progrès de l’efprit en vou- 
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• - 'Eloge 

lant Uéclairer. L’ignorance croit y ga- 
gner, & les Sciences y font une perte 
•réelle. Ce n’eil pas que la Géométrie 
n’ait , comme toutes les autres Sciences, 
une métaphyfique qui lui efl: propre, & 
néceflaire même pour y faire des décou- 
vertes. Un homme qui ayant que de 
toucher les objets, les apperçoit déjà, 
quoique confufément,a fans doute beau- 
coup d’avantage fur un aveugle qui les 
• rencontre brufquement & par>hazard: 
mais ce n’efl pas aflez d’entrevoir une 
vérité géométrique dans l’éloignement; 
il faut , pour ainlî dire , nous aflurer d’el- 
le en la reconnoilTant de plus près, (St 
franchir l’imervaile qui nous en fépare: 
or le calcul eft le feul guide qui puille 
conduire dans cette route, faire éviter 
les obflacles qui s’y rencontrent, ou 
avertir qu’ils font infurmontables. Mais 
comme ce guide feroit trop peu fami- 
lier à la plupart de nos Leèleurs , nous 
ne pouvons tout au plus dans la queflion 
dont il s’agit ; que diminuer le parado- 
xe, & diiiiper les faulfes raifons qui 
pourroient faire croire que la ligne droi- 
te efl celle de la plus vite delèente. Si 
un' corps pefant fe mouvoir uniformé- 
ment, c’eft-à-dire, s’il parcouroit tou- 
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'urs en tems égaux des efpaces'égaux, 
n’ell: pas douteux que la ligue droite, 
ant la plus courte de toutes, feroic 
ifli celle qu’il décriroit en moins de 
ms. Mais un corps pefant defcend 
un mouvement accéléré, & le tems 
l’il emploie à parcourir une ligne quel-, 
înque , eft la fomme des tems qu’il met 
en parcourir les différentes parties. S’il 
meut fur une ligne courbe qui paffe 
ir les deux points donnés , & qui tom- 
; au;deffous de la ligne droite tirée par 
;s deux mêmes points,' on voit au pre- 
lier coup d’œil qu’il doit d’abord dei^ 
rndre plus vèrticalemenr, <&.par con- 
quent avec un mouvement plus accé* . 
ré, que s’il décrivoit la ligne droite, 
n’y a donc rien d’abfurde à croire 
j’if puiffe parcourir la ligne courbe en 
loins de tems. Voilà jufqu’où la Mé- 
phyfîque peut nous conduire; c’eff au 
ilcui feul à achever le reffe & à faire 
itiéreroent évanouir le paradoxe, parce 
De c’eil à lui feul à déterminer & à 
aroparer entr’eux les deux tems. On 
ouve par fon fecours , que la Brachyjlo- 
iroBf doit être une portion de cycloïde, 
Durbe très -familière aux Géomètres, 
’ell celle que décrit le point de la cir- 
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conférence d’un cercle qui roule fur on 
plan; ou pour lui donner une origine 
plus connue, c’eft celle que trace en 
l’air le clou de la circonférence d’une 
roue qui tourne & qui avance en même 
tems. La cycloïde a un grand nombre 
de propriétés très*fingulieres , & celle 
d’être la courbe de la plus vite defcen-, 
te,n’ell pas une des moins remarquables.^ 

11 rrefera peut-être pas inutile de don-, 
ner une idée de la folution de Mr. JBer- 
noulli; nous la donnerons même, d’au- 
tant plus volontiers , que cette folution 
flnguliere peut fournir matière à quel- 
ques obfervations importantes. 

La Courbe Brachyftochrone doit être 
telle, que fi on y prend à volonté . une 
très- petite portion terminée par deux 
points quelconques, cette petite portion 
ibit parcourue en moins de tems qu’une 
autre petite portion de courbe terminée 
par les deux mêmes points infiniment 
proches. En effet, fi cette derniere por- 
tion étoit parcourue en moins de tems 
que la première, & qu’on ôtât à la cour- 
be la première portion qu’elle avoit, 
pour lui donner l’autre , la courbe dans 
ce nouvel état feroit parcourue en moins 
de tems que dans le premier état par 
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)nféquent elle ne. feroit pas dans fon 
■emier état la courbe deia plus vîte 
ifcentej ce qui efl contre la ruppofiiion, 
r la portion de courbe infiniment pe- 
te dont nous parlons , peut ère regar- 
!e comme compofée de deux petites 
;nes droites , dont chacune eil parcou* 
e avec une vîteflTc difi'érente, mais 
liquement dépendante de la hauteur 
où le corps efl: fuppofé tomber. Il faut 
inc trouver la pofition que doivent a- 
lir ces deux petites lignes pour être par- 
urues dans le moins de* tems qu’il efl; 
Æble; l’équation différentielle qui dé- 
rmine cette pofition efl: celle de la cy- 
>ïde, & on y parvient affez facilement. 
Mais Mr. Bernoulli fit plus que de ré- 
rdre le problème de la plus vite def- 
nte,* il prouva qu’il étoit analogue à 
autre non moins difificile ; c’efl: la re- 
erche de :1a courbe que décrit un cor- 
feule de lumière, en traverfant un mi- 
U dont les couches font d’une denflté ' 
riable.- On fait qu’un rayon qui paffe 
liquement d’un milieu dans un autre, 
continue pas fon chemin.dans la mê- 
; ligne droite fiiivant laquelle il entre, 
is qu’il s’en détourne d’autant plus 
^ la denficé du nouveau milieu diffe^ 
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re plus de celle du milieu d’où il fort.' 
Si donc un rayon de lumière traverfe 
un fluide compofé d’une infinité de cou- 
ches, chacune d’une denflcé différente, 
il doit à chaque inflant s’écarter un peu 
de fa direôfioh, & par conféquent dé- 
crire une courbe, C’efl ce que font les^ 
rayons en pénétrant notre atmofphere, 
dont les couches élafliques fe compri- 
ment les unes les autres par leur poids, 
& font par conféquent d’autant plus 
comprimées & d’autant plus denfes , 
qu’elles font plus proche de nous: Mr.' 
Bernoulli prouva qu’en fuppofant une; 
certaine loi dans les denfités de ces cou- 
ches , la courbe décrite par le rayon de 
lumière devoit être une cycloïde, com- 
me la courbe de la plus vîte.defcente en 
étoit une. 

- Il faut remarquer pourtant que dans fa 
folution il admet un principe conteflé 
par plufieurs grands Géomètres éc habi- 
les PhyCciens , favoir qu’un corpufcule 
de lumière qui va d’un point à un autre 
placé dans un milieu différent, doit y 
aller dans tems le plus court qu’il efl: 
poflîble* Mr. de Fermât avoit le pre- 
mier avancé ce principe, cro}'ant ébran- 
|er par des raifons mécaphyliques l’ex- 
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plication ingénieufe que Mr. Defcartes 
îvoit donnée de la réfraction ; Mr. 
[luyghens l’avoic enfuite adopté comme 
une conféquence de fon hypothefe fur la 
propagation de la lumière ; enfin Mr. 
Leibnitz l’avoit foutenu comme favora- 
ale à fes idées fur le fyflême des caufes 
finales. On appelle ainfî cette partie'de la 
Phyfique, ou plutôt de la Métaphyfique, 
[ou peut-être ni de l’une ni de l’autre) 
jui a pour but de découvrir les Loix de 
a Nature par la fin que fon Auteur s’cfl: 
îropofée en étabiiflant ces LoiXr Cette 
rhéorie ell fondée fur les axiômes lî 
rrais , mais fi peu féconds & fouvent fi 
rompeurs , que rien ne fe fait fans rai- 
bn fuffifante, que la Nature agit tou- 
ours par les voies les plus fimpîes, & 
ur quelques autres aufil certains aufii 
nutiles. Le Chancelier Bacon , qui avoic 
ènti combien cette maniéré de philofo- 
►her étoit une voie fiérile pour les dé- 
ouvertes, la comparoit avec beaucoup 
le fineffe & de vérité à une vierge con- 
acrée à Dieu qui ne produit rien ,* d’au- 
res grands hommes n’ont pas été fi fa- 
;es,& quelques Savansqui n’étoient pas 
le grands nommes , n’ont pas craint , 
aéme au prix des plus ridicules abfurdî- 
Tome IL B 
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tés , d’introduire dans la Géométrie les 
caufes finales ; témoin le P. Tacquet, 
Jéfuite, qui trouvant quelques Phéno- 
mènes de Catoptrique en contradiâion 
avec ce principe , que la Nature prend 
toujours le plus court chemin , croit con- 
cilier les phénomènes àc le principe , en 
difanf que la Nature prend le chemin le 
plus long, quand elle ne fauroit prendre 
le plus court. Les Partifans modernes 
des caufcs Anales, plus circonfpefls & 
plus raifonnables, fe contentent d’en fai- 
re l’application à quelques loix très-con- 
Hatées d’ailleurs , & de la chercher dans 
d’autres , en fe taifant fur le refte. Quoi 
qu’il en foie, & pour en revenir à la fo- 
lution que donne Mr. Bernoulli du pro- 
blème dont il s’agit , le principe méta- 
phyfique en apparence, fur lequel ceçte 
îblution efl appuyée, peut n’être regar- 
dé , fi l’on veut , que comme un principe 
purement géométrique , & la folutîon 
n’y perdra rien de fon mérite. 

En propofant aux Géomètres le pro- - 
blême de la plus vîte defeente , Mr. Ber- 
noulli leur avoit donné un certain efpace 
de tems pour le réfoudre. Ce terme qu’il 
prolongea étant expiré, on ne vitparoî- 
ire que quatre folutions. L’une, qui étoiç 
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e Mr*. Newton , fut envoyée fans nom 
'Auteur,* & Mr. Bernoulli (dit que c’é- 
)it un ongle du //on qu’il étoit facile de 
ïcoiinoîcre; les trois autres étoîent de 
/[v. Jaques Bernoulli, frere ainé de ce- 
li dont nous parlons , de Mr. Leibnitz 
: de Mr. le Marquis de l’Hôpital. Pref- 
ue toutes les Nations favantés donne- 
nt chacune un athlete, <& peut-être un 
nquieme auroit-il été difficile à trouver. 
Mr. Jaques Bernoulli avoit donné à 
>n frere les premières leçons de Géo- 
létrie : il voyoit fon éleve courir avec 
li d’un pas égal la carrière dans laquelle 
l’avoit fait entrer; & peut-être con- 
:rvoit-il un peu trop à fon égard ce ton 
; fupériorité dont il eft fi difficile de fe 
îfaire, quand une fois on l’a pris, mais 
le la reconnoiflance même a bien de 
peine à fouffrir quand il eft injufte. 
e rival ne vouloir plus être traité en diP> 
pie: il fembloit harceler, quoique lé- 
Irement, fon ancien înaître , qui n’é- 
it pas homme à le fouffrir ; & les quei^ 
3ns fréquentes que Mr. Jean Bernoulli 
opofoit aux Mathématiciens dans les 
ftes de Leipzig, étoient des attaques 
iireôles qui s’adreffoient à fon ainé. 
ilui-cife crut enfin affez provoqué pour 
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en ‘venir à un coup d’e'clat; faîfànt donc 
un dernier effort, il propofa publique- 
ment à fon frere le fameux problème des* 
l/oférîmetres , <& joignit même à fon car- 
tel la promefle d’une certaine fomme. 11 
falloir trouver parmi toutes les courbes 
de même longueur qui paffent par deux 
points donnés, celle qui renferme avec - 
la li^ne droite tirée entre ces deux points,' 
le plus grand efpace pofllble, & celles 
qui en tournant autour de cette ligne 
droite , engendrent le folide le plus 
grand, la furface courbe la plus grande, 

^c. La queftion fut même propofée 
avec plus de généralité que nous ne lui 
en donnons dans cet énoncé. On n’igno- 
roit pas que de toutes les figures ifopéri- 
roetres, c’efl-à-dire d’un égal contour, 
le cercle eft celle qui renferme le plus 
grand efpace ; mais voilà tout ce qu’on 
favoit fur cette matière; il reftoit à trou- 
ver par une méthode direêle & analyti- 
qué , que le cercle avoit en effet cette 
propriété ; il reftoit à déterminer par 
cette même méthode la courbe qui par 
fa révolution forme la plus grande furfa- ^ 
ce, celle qui donne le plus grand folide, 

^c. enfin à trouver une infinité d’au- 
tres courbes fort différentes du cercle. 
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Mr. Jean Bernoulli réfolut affez promp- 
tement toutes les quefbions de Ton frè- 
re, mais il donna fa folution fans ana- 
lyfe. Son •adverfaire prétendit que la fo- 
lution étoit défeélueufe, & non feule- 
ment ne fe crut point débiteur de la fom- 
me , mais s’engagea publiquement à trois 
chofesj I. à deviner au jufle l’analyfe 
de fon frere,' 2. quelle qu’elle fflt, à y 
faire voir des paralogifmes; fi on la vou- 
loir publier; 3. à donner la folution com- 
plette du problème ; ajoutant, que s’il 
fe trouvoit -quelqu’un qui s’intéreflTât af- 
fez à l’avancement des Sciences pour 
propofer quelque prix fur chacun de ces 
points, il s’engageoit à perdre autant, 
s’il ne s’acquittoit pas du premier j le 
dbuble , s’il ne réuififlbit pas au fécond ; 
ik le triple, s’il manquoit au troifieme. 
On verra par la fuite de ce récit qu’il ne 
rifquoit rien , au moins fur les deux der- 
niers articles. Cette altercation produi- 
fit de la part des deux freres plufleurs E- 
crits , où Taigreur femble quelquefois 
prendre la place de l’émulation ,• mais 
puifque l’un des deux avoir tort, il fal- 
loir bien que l’un dés deux fe fâchât. 

L’Académie Royale des Sciences dè 
Paris fut prife ^pour juge du différend, 
B 3 
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& c’dtoit l’arbitre le plus refpeéèable que 
puflenc choinr les deux rivaux. La folup 
tion de Mr. Jean Bernoulli fut donc re- 
mife en 1701. à l’Académie dans un'pa- 
pier cacheté, & l’Auteur recommanda 
qu’il ne fût ouvert qu’après que fon frere 
auroit publié fon analyfe du même pro- 
blème. Mais il y eut fur cette publica- 
tion des difficultés qui durèrent plufieurs 
années ; elles furent terminées ou plutôt 
arrêtées par la mort de Mr. Bernoulli 
l’ainé, arrivée le 16 Août 1705; & le 
Mémoire de fon frere fut puÛié bientôt 
après parmi ceux de l’Académie en 
1706. Quelque élégante que paroiflè 
fa folution, il faut avouer qu’elle étoit 
en effet imparfaite à certains égards^ 
l’Auteur en convint lui -même dans un 
Ecrit qu’il publia plufieurs années après 
fur cette > matière, & qui contenoit une 
nouvelle méthode pour réfoudre le pro- 
blème,* méthode un peu plus fimple que 
celle de Mr. Jaques Bernoulli , mais 
d’ailleurs entièrement la même quant 
aux principes. Cette conformité , jointe 
à une rétraftation fi long-tems différée, 
a éré vivement Ôl plus d’une fois repro- 
chée à Mr. Jean Bernoulli; on l’a ou- 
vertement accufé d’une foibleffe dont les 
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plas grands hommes n’ont pas toujours 
été exempts. Mais s’il avoit apperçu , 
fon erreur du vivant de fon frere, peut- 
on croire qu’en 1706, lorfque rien ne 
l’y obligeoit, il eût publié cette erreur 
avec fon Ouvrage ? Mr. Leibnitz avoic 
paru approuver la première folution ; & 
une méprile aflez fubtile pour avoir é- 
chappé à des yeux il pénétrans, ne dé- 
voie pas coûter beaucoup à reconnoî- 
tre , même par un aveu public. Le Géo- 
mètre n’y eût rien perdu, & le Philofo- 
phe y eût gagné. 

Tant de travaux auxquels des Mathé- 
maticiens d’une très -grande force au- 
roienc à peine fuffi , n’étoieiît pas les 
feuls qui occupaflent le nôtre. Eii 1697 
il donna dans les A6les de Leipzig le cal- 
cul des quantités exponentielles, c’eft-à- 
dire des quantités confiantes ou varia- 
bles, élevées à des puiflances variables, 
La méthode de différentier & d’intégrer 
ces fortes de quantités étoit jufqu’alors 
inconnue, & Mr. Bernoulli ajouta aux 
nouveaux calculs cette branche devenue 
depuis fi féconde. Les Aftes de Leip- 
zig de cette même année 1097 & des 
fuivantes, contiennent encore plufieurs 
Ecrits importans, qu’il compofa fur 'dif- 
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férentes queflions raathématiques. Par- 
mi ces Ecrits , on doit remarquer fur- 
tout fes recherches fur le folide de la 
moindre réftjlancey c’eft-à-dire fa Métho- 
de pour trouver un foJide , qui étant mu 
dans un fluide en repos parallèlement à 
fon axe, rencontre moins de réliftance 
que tout autre folide de même bafe, mu 
iüivant la même direflioh ik avec la mê- 
me vîtelTe. Mr. Newton avoit donné 
h folution de ce problème dans fon ad- 
mirable Ouvrage des Principes Mathéma- 
tiques ^ mais fans indiquer la route qu’il 
avoit fuivie; & Mr. Fatio de Duillier 
-venoit d’en publier une folution très-em- 
barraflee. Nous remarquerons, à l’oc- 
cafion de ce dernier, qu’il fut dans la 
fuite un trifte exemple des égaremens 
dont les meilleurs efprits font capables. 
Il préféra par choix ôi de bonne foi le 
métier d’Enihoufiafle & de Prédicant 
qui le perdit, à la réputation de grand 
Géomètre qu’il auroit pu facilement ac- 
quérir. Après avoir fait en Mathémati- 
que des progrès confidérables , il fe crut 
defliné à de plus grandes choies , promit 
qu’il refllifciteroit des morts , aflembla 
toute l’Angleterre pour en être témoin, 
ék ne tînt point parole. 


Mr. 
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Mr. Bernoulli, effrayé des calculs de 
Mr. Fatio , fe mit à chercher par une au- 
tre voie le folide de la moiqdre réfiftan- 
ce , & ne fut pas long-tems à le trouver. 
Les grands Géomètres connoiffenc cette 
efpece de pareffe, qui préféré la peine de 
découvrir une vérité à la contrainte peu 
agréable de la fuivre dans l’Ourrage 
d’autrui ; en général ils fe lifent peu les 
uns les autres, {b) ik peut-être per- 
dr oient-ils à lire beaucoup : une tête plei- 
ne d’idées empruntées n’a plus de place 
pour les fiennes propres, & trop de lec- 
ture peut étouffer le génie au lieu de 
l’aider. Si elle eft plus néceffaire dans 
l’étude des Belles -Lettres que dans celle 
de la Géométrie , la différence de leurs 
objets & des qualités qu’elles exigent, 
en eft fans doute la caufe. La Géomé- 
trie ne veut que découvrir des vérités, 
fouvent difficiles à atteindre, mais faci- 
les à reconnoître dès qu’on les a faifies; 
& elle ne demande pour cela qu’une juf- 
teffe & une fagacité qui ne s’acquierenc 
point. Si elle n’arrive pas précifémenc 


(l) Nous ne difoni point qu'ils ne felirentpas» mat» 
qu’ils fe liTtnt peu : en ce genre, un coup d’œil jerté fur 
«n Ouvrage, fuiâc aux maîtres pour le juger, ll u eu Ui 
pas de même en i.i;icrature. 
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à fon but, elle le manque entièrement, 
mais tout moyen lui eft bon pour y arri- 
ver ; & chaque efprit a le fien , qu’il efl 
en droit de* croire le meilleur: au con- 
traire, le mérite principal de l’Eloquence 
& de la Poëfie, confifte à exprimer & 
i peindre; & les talens naturels , abfo- 
lument néccGaires pour y réuflür, ont 
encore befoin d’être éclairés par l’étude 
léHéchie des excellens modelés, &, pour 
aind dire, guidés par l’expérience de 
tous les fiecles. Quand on a lu une fois 
un problème de Newton, on a vu tout, 
ou l’on n’a rien vu , parce que la vérité 
s’y montre nue & fans réferve ; mais 
quand on a lu & relu une page de Virgi- 
le ou de BolTuet , il y relie encore cent 
chofes à voir. Un Bel-efprit qui ne lit 
point , n’a pas moins à craindre de paf- 
îer. pour un Ecrivain ridicule , qu’un 
Géomètre qui lit trop, de n’être jamais 
que médiocre. 

Pendant que Mr. Bernoulli foutenolt 
contre fon frere la difpute des Ifopéri- 
metres, une querelle beaucoup plus fé* 
ïieufe l’occupoit. 11 avoit publié une 
DilTertation , où il prouvoit que les corps 
dans leur accroiflement fouffroient une 
déperdition continuelle de parties, fuc- 
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cefïîvement remplacées par d’autres. Un 
grand mérite fait toujours des ennemis, 
& par conféquenc notre Géomètre en 
avoit. Ne pouvant attaquer le Savant , 
ils eurent recoifrs à une reflburce aiTez 
ordinaire à l’envie ; ils cherchèrent à 
rendre le Chrétien fufpedl. Plus JalouK 
de fa fupériorité que des intérêts de la 
Religion (car il n’efl: pas néceflaire d’en 
avoir pour la faire fervir de mafque à la 
haine) ils prétendirent que l’opinion de 
Mr. Bernoulli étoit dangereufe , contrai- 
re» au dogme de la Réfurreêlion , & fa- 
/orable aux objeêlions des Sociniens. 
Mr. Bernoulli n’eut pas de peine à mon- 
trer le ridicule d’une imputation fi o* 
dieufe; & s’il traita fes Adverfaires avec 
toute la franchife Helvétique & Géomé- 
trique, il faut avouer que jamais indi- 
gnation ne fut plus jufie. 

L’accufation que Mr. Bernoulli eut à 
foutenir dans cette occafion, lui avoit 
été intentée par les Théologiens Calvi- 
niftes de Groningue , où il étoit Profef- 
feur. La conduite qu’il tint avec eux, 
mérite de fervir de modèle à tous les 
Gens de Lettres injuftement attaqués fur 
un point fi important ; & nous croyons 
auüi que cette circonfiance de fon éloge 
B 6 
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doit nous arrêter beaucoup plus long- 
tems qu’aucune autre. Il vivoit dans un 
Pays, où le Gouvernement, occupé pour 
lors d’affaires publiques^ trés-importan* 
tes , & tolérant d’ailleurs par nécefUté , 
n’examinoit gucres fi un Savant chargé 
d’enfeigner à quelques Eleves le calcul 
différentiel & intégral , croyoit ou ne 
croyoit pas à la réfurrecfion des morts: 
il ne pou voit fe diflimuler, quand il l’au- 
roit voulu, combien ce Gouvernement 
avoit d’intérêt à ménager un homme 
suffi utile que lui par les Etrangers qu’il 
attiroit à Groningue ; & rien n’etoit plus 
facile avec moins de probité, que d’abu- 
fer de ces avantages: il avoit le bonheur 
enfin de fe trouver au milieu d’une Ré- 
publique libre , où le Bras Séculier ne fert 
pas l’emprefTement des Controverfifles 
avec tout le zele qu’ils ont coutume de 
defirer, & avec la docilité qu’ils ont le 
bonheur ou le malheur de rencontrer 
dans des climats plus méridionaujt. Mal- 
gré ces confidérations il crut ne devoir 
pas garder le filénce fur des reproches, 
trop ridicules fans doute en eux-mêmes 
pour qu’il les réfutât férieufement, mais 
en même tems trop odieux pour qu’il né 
cherchât pas à s’en laver.. La muniere 
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dont il fe défendit lui donna un nouveaa 
mérite , & fut digne des motifs qui l’y 
déterminèrent. Il avoit beaucoup d’a- 
vantage fans doute contre les Théolo- 
giens hérétiques qui l’attaquoient. Ces 
JJo6leurs imbéciles, diviféî entr’eux,& 
également dans l’erreur, fur les points 
les plus eflentiels de cette Religion qu’ils 
ofoient enfeigner aux autres, <& qu’ils 
l’accufoient de renverfer ; ces Seftaires , 
dont les uns anéantiflbient la toute-puif- 
fance divine & les autres la liberté hu- 
maine , (c) donnoient affurément beau- 
coup de prife à qui n’eût été que Phi- 
lofophe , & à qui n’eût voulu que fe 
venger. Mr. Bernoulli eut le courage & 
l’équité de ne point employer de telles 
armes, qui fans foutenir au fond fa cau- 
fe, auroient pu nuire à ce qu’il vouloit 
& devoir refpccler. Beaucoup plus mo* 
déré que fes Adverfaires, il crut devoir 
s’abftenir de les dévoiler aux yeux d’un 
peuple trop accoutumé à ne point diûin- 
guet la Religion d’avec fes Miniilres, 
& toujours difpofé à fecouer le joug fa- 

(0 On connoif la fameufe divifion dei Réformes do 
Hollande en Arminiens ôc Gemnrifles. Les premiers don- 
soicui k l’homme tout le mérité des bonnes œuvres. In 
attires le lui ôtoient eniicrement. 

7 
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cré qu’ils lui împofent : il fe contenra de 
jetter fur leurs imputations le ridicule & 
îodieux qu’il auroit pu répandre fur leurs 
opinions ik fur leurs perfoimes. C’eft 
l’objet d’une Harangue qu’il prononça, 
& qui étoit, félon le titre, une /Apologie 
de fa réputation, de fa religion, 6? de fon 
honneur. Les Magiftrats, plus éclairés 
fouyenc qu’un Théologien dans fa pro- 
pre caufe , lorfqu’ils font alTez équita- 
bles pour y démêler les intérêts de Dieu 
d’avec ceux des paffions humaines, ren- 
dirent en cette occafion à notre grand 
Géomètre une juftice éclatante. Mais 
malgré tout l'avantage qu’il eut dans cet- 
te difpute , il n’a pas voulu que les piè- 
ces en fuifent inférées dans le recueil de 
fes Ouvrages. Sa modération fur ce 
point a été peut-être excelfive.' Ces piè- 
ces auroient été de nouveaux Mémoires 
pour rhilloire de la Philofophie & de fes 
perfécüteurs , c’ell-à-dire, de l’ignoran- 
ce & de l’aveuglement des hommes ; car 
les fanatiques joueront toujours un grand 
rôle dans l’hilloire de l’Lfprit humain , 
par le mal qu’ils ont cherché à lui faire. 
On auroit pris plaifir à rapprocher les at- 
taques que le grand Bernoulli eut à fou- 
tenir alors, des peifécutions que le grand 
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Defcartes avoic efluyées foixante ans au- 
paravant dans le même pays, pour avoir 
cherché de nouvelles preuves de l’exif- 
tence de Dieu ; & la poftérité auroit eu 
la fatisfaêlion d’ajouter le nom de Mr. 
Bernoulli à celui de tant d’hommes illuf- 
très qui depuis Socrate ont fouflPert pour 
la Philofophie. Contens de poITéder la 
vérité pour eux- mêmes, ces grands Gé- 
nies ne troubloient point l’Etat pour l’y 
faire entrer, & méritoient au moins 
qu’on les en laiOTât jouir. Mais à quoi 
ne doit on pas s’attendre, quand on ne 
veut époufer, ni les paflîons, ni les pré- 
jugés des hommes? La contradiction 
les choque moins que l’indiiférence ; 
bientôt on fe voit en butte aux traits des 
partis les plus contraires, des feêtes les 
plus divifées pour les quellions les plus 
obfcures. Ce font des peuples ennemis, 
animés les uns contre les autres par une 
guerre très- vive , qui le réunilfent quel- 
ques inllans pour exterminer un étran- 
ger, fpeètâteur tranquille de leurs com- 
bats. 

D’ailleurs il efl: plus que vraifembla- 
' ble, comme nous l’avons déjà infinué, 
que* ce ne fut pas même ce motif qui 
fufcica à Mr. Èernoulli des ennemis H 
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redoutables. La confidération qu’il s’é- 
toit acquife , les élevés que l’Europe lui 
envoyoit de toutes parts , les honneurs 
que le Gouvernement & les Citoyens 
s’empreflbient de rendre à un étranger , 
furent fans doute les reflbrts fecrets qui 
fouleverent l’envie. Souvent il en a fallu 
moins pour exciter de plus grands trou- 
bles; & rien ne doit étonner en ce gen- 
re , quand on fonge qu’une partie de la 
Terre a été bouleverfée , ' & que le fy- 
ftème de l’Europe a changé de face, 
parce qu’un Moine a été préféré à un 
autre pour prêcher les indulgences. 

Il elb du moins certain que ni les ou- . 
vrages, ni les difeours même de Mr. 
Ikrnoulli ne pouvoient fournir de pré- 
te.xte raifonnable pour l’attaquer. Sin- 
cèrement attaché à la Religion , il la ref- 
ptfta toute fa vie fans bruit & fans faf- 
te. On a trouvé parmi des papiers des 
preuves par écrit de-fes fentimens pour 
elle ; & il faudra augmenter de fon nom 
la lifte des grands hommes qui l’ont re- 
gardée comme l’ouvrage de Dieu ; lifte 
capable d’ébranler, même avant l’exa- 
men, les meilleurs efprits, mais fuflî- 
fante au moins pour impofer fiiencc à u- 
ne foule de conjurés, ennemis impuif- 
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fans de quelques vérités néceflaires aux 
hommes, que Pafcal a défendues, que 
Newton croyoit , & que Defcartes a 
refpeflées. 

Dans ce même tems il avoit une dif- 
pute moins importante fur le phofpore 
du Baromètre avec quelques membres de 
l’Académie des Sciences de' Paris. Mr, 
Picard avoit découvert le premier en 
1675, que Ton Baromètre fecoué dans 
l’oblcuricé, donnoit de la lumière, prin- 
cipalement à fa partie fupérieure. On 
tenta la même chofe fur d’autres Buro- 
nietres, mais il s’en trouva très - peu qui 
euflent cette propriété. Mr. Bernoulli 
ayant réitéré l’expérience de différentes 
maniérés, crut qu’une pellicule qui fe 
formoit fur la furface du mercure lorf- 
qu’il n’étoit pas bien net. & l’air qui 
pouvoir relier dans le Baromètre, é- 
toienc les caufes qui empéchoient la lu- 
mière; & il conclut de -là, que pour 
qu’un Birometre eût la propriété d’être 
lumineux, il falloic que le mercure fût 
très -pur, qu’il ne traverfât point l’air 
quand on le verfoit dans le Baromètre , 
& que le vuide du haut du tuyau fût auf- 
fi parfait qu’il pouvoir l’être." L’Aca- 
démie ayant réitéré l’expérience fuivaat 
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les vues de Mr. Bernoulli, ne trouvé 
ces conditions, ni toutes néceflaires,- ni 
toutes fuffifantes : elle objefta à l’Auteur 
quelques Baromètres, dont les uns ne 
rendoient point de lumière, quoique 
condruits d’après ces conditions , donc 
les autres condruits fans précaution, é- 
toient cependant lumineux. Mr. Ber« 
noulli répondoit fur les premiers , qu’ap- 
paremment le mercure n’en éioit pas en- 
core adei net , ni aflez purgé d’air ; & 
fur les autres, que le mercure "en étoic 
peut-être plus pur qu’on ne l’imaginoic. 
Mr. Hartfoeker, dont le goût pour la 
contradiêUon étoit afTez décidé, atta> 
qua quelques années après , par les plus 
mauvaifes raifons, le fentiment de Mr. 
Bernoulli,* & celui-ci fit foutenir fur ce 
fujet en 1719, une thefe très-mortifîan- 
te pour fon adverfaire, qai de fon côté 
ne le ménageoit pas. On crut voir re- 
nouveller ces guerres littéraires où les 
Auteurs du feizieme fiecle fe prodi- 
guoient les épithetes les plus favantes & 
les plus injurieufes, Ôt apparemment 
l’Allemagne n’avoic pas encore perdu cet 
uf2ge. Au rede, on a lieu de juger 
par la lecture d’un Mémoire imprimé 
daus le Recueil de l’Académie des 
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Sciences, en 1723, que Mr. Bernoulli 
étoit aflèz bien fondé à foutenir fon o- 
pinion. Les conditions que nous vencms 
de donner d’après lui pour le phofphore 
du Baromètre, font à-peu-près celles 
que donne Mr, Dufray dans ce Mémoi- 
re, & qu’il dit avoir apprifes d’un Vi- 
tfier Allemand. 

Eu 1705, Mr. Bernoulli publia fon 
excellente Diflertation , intitulée Moîui 
Reptorius ; en faifant glifler des courbes 
les unes fur les autres, fuivant une cer- 
taine condition qu’il détermine, il en 
produit par ce moyen de nouvelles , donc 
la longueur efl égale à celle des courbes 
génératrices. 

Le Recueil de l’Académie ea 1710 
.& 1711, nous offre deux autres Ou- 
vrages. Dans celui de 1710 il fe pro- 
pofe de trouver la courbe que décrit un 
corps lancé fuivant une direélion quel- 
conque, avec une vîtefTe connue, & 
attiré vers un point fixe par une force 
centrale qui agifle fuivant une loi quel- 
conque. Mr. Newton avoit donné dans 
fon Livre des Principes la folution de ce 
problème ; Mr. Bernoulli prétendit qu’el- 
le étoit obfcure & infuffifante , & on 
n’efl pas peu furpris quand on voit que 
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la fienne n’en différé prefqu’en rien 
Mr. Newton, félon lui, n’avoit pas 
fuififamment démontré qu’un corps jetté 
fuivant une direflion connue, & attiré- 
par une force centrale réciproquement 
proportionnelle au quarré de la dillance', 
devoit décrire une feftion conique. Cp- 
pendant il eft évident qu’un corps ainfî 
lancé ne fauroit fe mouvoir que fuivant 
une feule & unique loi , & que par con- 
féquent, s’il peut décrire une certaine 
courbe’, il doit la décrire en effet. Or 
Mr. Newton avoit déterminé la fedlion 
conique fur laquelle le projeélile pouvoic 
fe mouvoir; il avoit donc entièrement 
lâtisfait à la queftion. . Cç fut la répon- 
fe des Géomètres Angîois, intéreffés à 
la gloire de leur compatriote, & uni- 
quement occupés du foin de la défendre'. 
On fera peut-être étonné , fi on connoît 
un peu le cœur humain, qu’ils ne cher- 
chaffent pas plutôt à la diminuer : mais 
n’en faifons pas entièrement honneur à 
' leur équité; les hommes tout injufies 
qu’ils font , ne le font pourtant que juf- 
qu’à un certain point; & la fupériorité, 
quand elle efi: extrême , fait* pour eux 
comme une claffe à part, qu’ils regar- 
dent fans envie. Si les concitoyens de 
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Mr. Newton n’étoient pas jaloux de Ton 
inérite, c’efl qu’iU le voy oient trop au- 
deflus d’eux. Une inégalité moins mar- 
quée lui eût peut-être fait trouver dans 
fa propre Nation quelques rivaux , plus 
emprefTés d’obfcurcir fes découvertes,* 
que de les faire valoir. En lui Jaiflant 
toute fa réputation , ils avoient du moins 
la reflburce de croire la partager. 

Mr. Bernoulli prétendit avec plus de, 
fondement en 1711, que Mr. Newton 
étant tombé dans quelque méprife fur la ' 
mefure des forces centrales dans les mi- 
lieux réfiftans j on faifoit alors en Angle- 
terre une nouvelle édition de l’Ouvrage 
de ce grand homme, & il fe corrigea 
fans répondre. 

L’année 1714 vit paroître l’excellent 
Bjfai d'une nouvelle théorie de la manœuvre 
des vaijjeaux. La manœuvre efl; princi- 
palement fondée fur les loix de la réüf- 
tance des fluides, & ces loix n’étoienc 
encore que peu connues. Mr. le Che- 
valier Renau , dans un Livre qu’il avoit 
publié fur cette matière, s’étoit écarté 
des vrais principes ; auffi le chemin qu’il 
fuivoit l’avoit - il conduit à pluGeurs er- 
reurs. Mais ces erreurs étoient aflez 
délicates pour avoir féduic plufieurs fa*^. 
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vans Géomètres. Mr. Bernoulli donna 
dans fon Eflai la vraie théorie de la ré- 
fiftance du fluide au mouvement du vaif- 
feau; fondé fur cette théorie, il fe dé- 
clara ouvertement contre celle de Mr. 
le Chevalier Renau, & contre lescon- 
féquences qu’il en tiroit. Mr. Renau 
répondit à fes objections, & s’engagea 
par Lettres avec lui dans une difpute 
très-favante, difpute où la fagacité des 
deux adverfaîres ne fe fit pas moins ad- 
mirer que leur politefle mutuelle. Mr. 
Bernoulli montra dans cette occaflon 
qu’il n’ignoroit pas les égards qu’il de- 
voir à ceux qui en avoient pour lui; 
mais n’eût -il pas mieux valu les avoir 
toujours, & laiiTer à fes adverfaîres le 
tiifte avantage de les violer feuls ? 

Cette même année 1714 , il publia 
dans les Mémoires de l’Académie des 
Sciences & dans les Journaux de Leip- 
zig fes recherches fur les centres d'Ofcilla- 
tion. Plufleurs poids étant attachés à la 
verge d’un pendule, confidérée comme 
une ligne inflexible, fans pefanteur ât 
> fans mafle, il efl; évident que fi cette 
verge vient ù faire des vibrations , fon 
mouvement doit être fort différent de 
celui qu’elle auroit^ n’étant chargée que 
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d’an feul corps; car les poids placés à 
différentes diftances , tendent à defcen- 
dre également dans le même tems: or 
cela ne fe pourroit faire fans que la ver- 
ge fe brifàt; fon inflexibilité exige né- 
ceffairement que les poids les plus éloi- 
gnés du centre de fufpenfion , décrivent 
les plus grands arcs. Les poids feront 
donc entr’eux one efpece de compenfa- 
üon 6t de répartition de leurs mouve- 
mens ; la vîtefle des poids inférieurs fera 
plus grande , & celle des poids fupérieurs 
fera plus petite, que fî chacun d’eux étojt 
feul attaché à la verge. Mais quelle doit 
être la loi de cette répartition, ^ la vî- 
teilê du pendule compofé qui en ré fuite- 
ra? ou, ce qui revient au même, quelle 
efl la longueur du pendule Ample qui 
feroit fes ofciilations dans le même tems 
que le pendule compofé ? voilà à quoi, fe 
réduit la queflion. Le point qui déter- 
mine fur la verge la longueur de ce pen- 
dule Ample, eft appellé centre d'Ofcïlla- 
tion du pendule compofé. 

Mr. Huyghens, A célébré par fes 
nombreufes découvertes, & à qui New- 
ton doit peut - être autant qu’à Defcar- 
tes, avoit trouvé le centre d’ofcillation 
par une méthode fcxrc indlreêbejMr. Ja-- 
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ques Bernoulli l’avoit enfuite déterminé 
par une voie plus naturelle, mais diffi- 
cile; enfin notre Géomètre trouva une 
méthode fort fimple pour réfoudre la 
quclUon. Cette méthode confifte en gé- 
^ral à chercher d’abord quelle devroit 
être la gravité dans un pendule fimple 
de même longueur que le compofé, 
pour que les deux pendules filTent leurs 
ofcillations dans uii tems égal. Enfuite , 
au -lieu de ce pendule fimple d’une Ion- ' 
gueur connue & d’une pefanteur fuppo- 
fée, il fubfiitue un pendule fimple animé 
par la gravité naturelle, & détermine 
aifément la longueur qu’il doit avoir , 
pour faire Tes vibrations en même tems 
que l’autre. 

La difpute de Mr. Leibnitz avec Mr. 
Newton, ou plutôt avec l’Angleterre, 
fur la découverte du calcul différentiel, 
éclata en 1715 avec beaucoup de vio- 
lence , & devint prefque une querelle 
nationale. On ne pouvoir ôter à Mr. 
Newton l’honneur de l’invention ; la Mé- 
taphyfique lumineufe qui l’avoit conduit 
à trouver les réglés de ce calcul, l’ex- 
trême fécondité dont il avoit été entre 
fes main? , enfin des dates anciennes & 
bien conilatées , tout depofoit eu fa fa- 
veur. I 
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vcur. Quoique Ton rival eût le premier 
publié la nouvelle Analyfe , Ta gloire 
n’étoit pas fi alTurée. On lui reprcchoic 
le peu de clarté, ou plutôt la faufleté 
palpable de fes principes , dont il pa- 
roiflbit fe méfier lui-même; le peu de 
chemin qu’il avoit fait dans une route, 
dont il fembloit qu’il auroit dû voir l’é- 
tendue immenfe s’il l’eût ouverte en ef- 
fet ; enfin quelques Ecrits de Mr. New- 
ton , dont on le foupçonnoit d’avoir eu 
connoifîance. Ces préemptions for- 
raoient contre lui un préjugé peu avan- 
tageux •, mais enfin ce n’étoit qu’un pré- 
jugé ; & nous n’avons garde de vouloir 
prononcer fur une caufe qui partage en- 
core aujourd’hui tous les Savans de l’Eu- 
rope. Mr. Leibnitz , ofFenié des foup- 
çons que les Anglois avoient jette fur fes 
travaux , leur propofa comme une efpe- 
ce de défi le problème des Trajeêloires.' 
Il s’agiflbit de trouver une courbe qui 
coupât h angles droits ou fous un angle 
confiant une infinité d’autres courbes 
toutes du même genre , comme des cer- 
cles, des paraboles, des ellipfes,&c. On 
croira fans peine que ce problème ne fut 
qu’un jeu pour Mr. Newton, car plù- 
iieurs autres Géomètres Anglois rempli: 
Tome IL C 
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rent le défi. Ainfi Mr. Leibnitz n’avoît 
pas été fort heureux dans le piege qu’il 
avoir choifi pour embarrafTer fes adver- 
faires ; & la grande difpute fur l’inven- 
teur du Calcul düFérentiel eût été par-là 
décidée contre lui , fi la folution bonne 
.ou mauvaife d’un problème ifolé fuffifoic 
'pour décider des quefiions pareilles Çd), 

• Mr. Leibnitz étant mort en 1716. 
Mr. Bernoulli continua la difpute avec 
l’Angleterre; il propofa de nouveau aux 
Savaris de cette Nation le problème des 
Trajeftoires , mais avec des conditions 
qui le rendoient beaucoup plus difficile 
& ceux-ci à leur tour lui en propoferent 
d’autres qui ne l’étoient pas moins. On 
peut juger par la force des combattans 
de la vigueur des coups qu’ils fe por- 
toient. La fraude môme parut un peu 
s’y mêler ; car dans le cours de cette 
difpute Mr. Keill ayant propofé à Mr. 
Bernoulli un problème ti;ès-difficile, ce- 
lui-ci en trouva bientôt la folution , & 
fomma en vain fon adverfaire de mon- 
trer la fienne. il étoit queftion de déter- 
miner la courbe décrite par un projeéti- 


{d) On peut voir fur fette (juefllon le Dîâionnaire 
'l’Encyclopédie, au mot Diffe'rentisi., 
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le, dans nn milieu réfiHant fuivant une 
certaine loi qui renfermoit une infinité 
de cas, & dont un feul jufqu’alors avoic 
été réfolu. 

De tous les Géomètres Anglois qo! 
parurent dans la lice en cette occallon , 
il n’y en avoit point de plus célébré que 
Mr. Taylor, fi connu par fon Ouvrage 
intitulé Methodus încrementorum dircSla ^ 
invarfa , Ouvrage original & très -ingé- 
nieux , mais difficile encore aujourd’hui 
même pour les plus habiles. Mr. Taylor 
avoit trouvé à-peu-près en même tems 
que Mr. Bernoulli, & par une méthode 
femblable, la folution du problème -des 
Centres d’ofcillation ; l’un & l’autre lè 
contefterent la priorité de la découver- 
te, & perfonne ne leur en eût refufé à 
chacun la propriété. Au relie nous de- 
vons dire à l’honneur de Mr. Taylor, 
que dans cette difpute il ne fortit jamais 
des bornes littéraires. Mr. Bernoulli, 
attaqué par toute une Nation , jaloux de 
■foutenir l’honneur de la fienne, & plus 
occupé du fond de la difpute que de la 
forme, n’étoit pas fi fcrupuleux envers 
les Géomètres Anglois. Peut-être étoit- 
ilexcufable à l’égard de Mr. Keill, qui 
avoit en quelque maniéré violé les réglés 
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du Droit des Gens, & dont lesprocddds 
n’étoient pas moins blâmables que les 
difcours. Pour Mr. Taylor , il ne répon- 
dit aux injures que par des plaintes fort 
modérées aux Journalises de Leipzig, 
fur la liberté avec laquelle on traitoit fa 
réputation dans leur Journal. Les diffé- 
rentes pièces de ce procès fe trouvent 
dans ce recueil (année 1715. & fuiv.) dc_ 
elles font infiniment utiles à ceu^ qui 
veulent pénétrer dans les mySeres de la 
plus haute Géométrie. Mais pourquoi 
font-elles plus d’honneur à l’efprit qu’au 
cœur humain ? 

On nous demandera fans doute le but 
& futilité de toutes ces fublimes recher- 
ches. Nous ne répondrons point à cette 
.queflion par une injure, comme faifoic 
Galilée (c) : nous ne chercherons pas mê- 
me à tirer de quelques-uns des problèmes 
dont nous avons parlé , des ufages peu 
fenfibles , & qu’on leur contefleroit peut- 
être. Mais la Géométrie n’a-t-elle pas 
par elle-même une beauté réelle, indé- 
pendante de toute utilité vraie ou pré-, 

(<) On demandoic à Galilée à quoi fèrvoic h Gdomd- 
il répondit que la Géométrie fervoit principalement 
‘ipeftr,'k mefirer, 8c à compter; à pefer lei ignorant, ^ 
}pe^rn lu f9U , à »n>tur let unt Sc lei autrei. 
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tendue? ‘Quand elle n’auroit d’autre pré- 
rogative que de nous offrir fans aucun 
mélange des connoiffances évidentes & 
certaines, un fi grand avantage ne la 
rendroit-il pas digne de notre étude? El- 
le efl: , pour ainfi dire , la mefure la plus 
précife de notre efprit , de fon degré d'é- 
tendue, de fagacité, de profondeur & 
de juftefle. fi elle ne peut nous donner 
ces qualités , on conviendra du moins 
qu’elle les fortifie , & fournit les moyens 
les plus faciles de nous affurer nous-mê-, 
mes, & de faire connoître aux autres 
jufqu’à quel point nous les pofledons. Ar- 
chimède efl: encore plus célébré par fes 
recherches fur la Parabole & fur les Spi- 
rales, que par fes Sphetes mouvantes éi 
les Bafcules. Dcfcartes & Newton , donc 
les Ouvrages n’onc guere contribué 
qu’aux progrès de la Rai fon, feront l’un 
& l’autre immortels, tandis que les In- 
venteurs des Arts les plus nécelfaires font 
pour la plupart inconnus , parce que c’elt 
plutôt le hafard que le génie qui .les a 
guidés. Un Iliïlorien efl: loué de travail- 
ler à illuflrer fa Nation: quel refpeèl ne 
mérite -pas un petit nombre de génies 
rares , qui en montrant jufqu’où peuvent 
aller' les forces.de l’efprit, ont éclairé 
C 3 
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l’Univers &fait honneur à l’Humanité? 
Il a fallu des fiedes pour les 'produire, 
& on ne peut efpérer de les, voir de tems 
de tems renaître, qu’en ne traitant point 
leurs difdples de fainéans, laborieux, 
jAinfi, quand lesTpéculations de la Géo- 
métrie tranfcendante ne feroient & ne 
pourroient jamais être d’aucun ufage , ce 
qu’on eit bien éloigné de prouver, ces 
hommes refpeélables devroient les met- 
tre à l’abri du reproche de frivolité que 
leur font tous les jours des gens oififs , 
frivoles- par état, & incapables de les 
apprécier. Si des travaux d’une utilité 
matérielle & fenfible étoient la feule ou 
la principale mefure du mérite, le La- 
boureur & le Soldat, aujourd’hui vi6li- 
mes d’un mépris injafte , devroient rece- 
voir des honneurs aufli peu mérités. Les 
, talens de toute efpece , les noms célébrés 
en tout genre , feroient oubliés ou prof- 
crits; la barbarie renaîtroit bientôt, & 
avec elle tous les maux qu’elle traîne à fa 
fuite. 

En I7H» M*'* Bernoulli compofa fon 
Dif cours fur les Loix dé la communicathn du 
mouvement, à l’occafion du prix, que l’A» 
cadémie des Sciences de Paris avoit pro- 
pofé. Ce Difeours, l’un de fes plus beaux 
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ouvrages, fut loué 'par Tes juges, mais 
ne fut point couronné. On trouva qu’il 
ne répondoit pas précifément à la quef- 
tion du prix : l’Académie demandoit les - 
loix du choc des corps durs & il débu- 
toit dans fa piece par foiuenir quoces 
corps ne pouvoient exifler. 11 en don- 
noit pour raifon , que dans le choc des 
corps durs la communication du mouve- 
ment devroit néceffairement être inflan- 
tanée, & qu’ainfl ces corps devroient 
pafler fubitement d’un mouvement qu’el- 
conque à un autre, fans palTer par les 
degrés intermédiaires ; ce qui efl; contrai- 
re au principe , que tout fefaii dans la Na- 
ture par des degrés infenfibles. On auroit 
pu démander à Mr. Bernoulli, û dans le 
choc de deux corps élaftiques, égaux & 
femblables qui viennent fe frapper di- 
reftement en fens contraires, avec des 
vîtefles égales, le point d’attouchement 
ne perd pas tout d’un coup fon mouve- 
ment dès l’inftant que les deux corps fe 
joignent , & fi par conféquent il ne paf- 
fe pas fbbitement & fans gradation -à 
l’état de repos; état dans lequel il refie 
pendant tout le tems que les deux corps 
mettent à fe comprimer & à fe rétablir. 
Si cela eft, comme on ne peut en dif- 

C4 
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convenir, & fi d’un autre côté la ma- 
tière ne peut être fuppofée aêluellemenc 
divifée à l’infini , ce qui eit évident, 
le point decontafl ne fauroit perdre fou 
mouvement, fans qu’une petite portion 
de chaque corps, contiguë à ce point, 
ne perde aufli le fien. Voilà donc dans 
l’hypothefe abftraite de Mr- Bernoul- 
li deux parties de matière qui paficnt fans 
gradation du mouvement au repos. Ce 
principe , que tout fe fait dans la Nature 
par degrés infenfibles,elt celui que Leib- 
nitz & fes feétateura ont appelle loi de 
continuité. On ne peut nier qu’il ne foit 
iréî-philofopliique , & confirmé du moins 
par la plus grande partie des phénomè- 
nes. Mais c’efl en faire un étrange ufa- 
ge, que d’en conclure qu’il n’y a point 
dans l’Univers de corps durs, c’eft-à- 
dire , d’en exclure, félon l’expreflion d’uii 
Philofophe moderne; les feuls corps 
peut-être qui y foient: car comment fe 
former une idée de la matière, fi on 
n’accorde pas une dureté originaire éfc 
primitive aux élémens dont elle efl: com- 
pofée , & qui font proprement les vrais 
corps? Au relie, quand l’exillence des 
corps durs feroit phyfiquement impoflî- 
ble,il n’ell pas moins certain qu’on peut 

tou- 
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toujours confidérer ces corps comme on 
confidere en Géométrie des lignes & des 
furfaces parfaites ‘en Méchanique des 
leviers inflexibles & fans pefanteur,* ik 
c’étoit-là fans doute Je point de vue delà 
queflion propofée. 

Mr. Bernoulli foutenoic dans la même 
piece une autre opinion , qui parut aufïï 
nouvelle, quoiqu’elle eût pour premier 
Auteur Mr. Leibnits, & qu’elle ait en 
depuis bien des feélateurs. C’étoit la’ 
mefure des forces vives ou des forces des 
corps en mouvement, par les produits 
des mafles & des quarrés des vîtefles. 
Pour réduire cette queflion à l’énoncé le 
plus Ample, il s’agit de favoir fl la force* 
d’un corps qui a une certaine vîteire,de-" ' 
vient double ou quadruple quand fa vîtef-' 
fe devient double. Jufqu’à Mr. Leib»' 
nitz tous les Méchaniciens avoient cm 
qu’elle.étoit double; ce grand Philofo- 
phe foutint le premier qu’elle étoit qua- 
druple , & il le prouvoitpar le raifonne-* 
ment fuivant. La force d’un corps ne 
fe peut mefurer que par fes effets, Sc 
par les obftacles qu’elle lui fait vaincre ; 
or fi un corps pefant peut monter à quin- 
ze pieds étant jetté de bas en haut avec 
une certaine viteffe, il doit monter, der 
C 5 
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l’aveu de tout le monde , à 6o pieds étant 
jette avec une vîtefle double, . Il fait 
donc dans ce dernier cas quatre fois plus 
d’effet, &furmonte quatre fois plus d’ob- 
flacles: fà force eft donc quadruple de 
la première. 

Cette preuve de Mr. Leibnits fut 
fortifiée par Mr. Bernoulli d’un grand 
nombre d’autres. Il démontra qu’un 
corps qui ferme ou bande un reffort a- • 
vec une certaine vîtefle, peut avec une 
vîcefTe double fermer tout à la fois, ou ' 
fucceffivement, quatre reflTorts fembla- 
bles au premier, neuf ai^ec une vîcéfTe 
triple, ^c. Il li’oublia pas d’inflfler fur 
une vérité très -importante, découverte* 
par Mr. Huighens, favoir que dans le 
choc des corps élafliques la fomme des 
forces vives, c’efl-a-dire , des produits 
des mafles par les quarrés des vîtefles, 
demeure toujours la même ; ce qu’on ne 
. peut pas dire de la fomme des pi'oduits 
des mafles par les vîtefles. Les parti- 
fans des forces vives ont fouvent fait va- 
loir ce théorème en faveur de leur opi- 
nion, fur -tout depuis qu’on l’a rendu 
beaucoup plus général, & d’un ufage 
prefque univerfel dans les problèmes de“ 
Méch^îque. . Nous n’entrerons point, 

I • U 
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ici dans le détail des difFérens Ecrits que 
la queflion des Forces vives a produits. 
Il femble qu’aujour.d’hui les Géomètres 
conviennent aflez unanimement que c’efl: 
une pure queftion de nom : & comment 
n’en feroit-ce pas une , puifque les deux 
partis font d’ailleurs entièrement d’ac- 
cord fur les principes fondamentaux de 
l’équilibre & du mouvement? Dans le 
mouvement d’un corps nous ne voyons 
clairement que deux chofes, l’efpace 
parcouru & le tems employé à le parcou- 
rir. Le mot (k force ne nous repréfente 
qu’un être vague, dont nous n’avons 
point d’idée nette , dont l’exiflence mê- 
me n’eft pas trop bien conflatée, éfc 
qu’on ne peut connoître tout au plus que 
par fes effets. Tous les Géomètres con- 
viennent emr’eux fur la mefure de ces 
effets, '& cela doit leur fuffire. Nous 
en faurons davantage, quand il plaira k 
l’Etre Suprême de nous dévoiler plus 
clairement l’effence des corps, & fur-tout 
la maniéré de comparer par le calcul 
leurs propriétés métaphyfiques , peut-être 
aulîj inappréciables que nos propres fen- 
fations. 

M. Befnoulli fe vengea de l’infortune 
littéraires qu’il avoit eue en 1724, en 
C 6 
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remportant plufieurs années de fuite Fe 
prix de l’Académie Royale des Sciences. 
Sa piecé de i7S^o» Fur la maniéré d’ex- 
pliquer par les tourbillons la forme & 
les propriétés des orbites des Planètes , 
cil: remarquable par les efforts qu’il fait 
pour défendre un fyffême que Newton 
croyoit avoir anéanti. La profonde 
Géométrie qui régné dans cet Ouvrage, 
la fupériorité de l’Auteur fur fes concur- 
rens; & peut-être la prédileêlion natu- 
relle à des François pour l’hypothefe 
qu’il défendoit , lui valurent le prix, mal- 
gré une erreur de calcul , qui fans doute 
n’avoit pas échappé à la pénétration de 
fes juges. 

En 1734 parut TElTai de Mr. Bernout- 
li fur la PJryftque Cêlejle. Il tâchoit d’y 
expliquer par une hypothefe nouvelle les- 
principaux points du fyüême du Mon- 
de, & fur -tout la caufe de l’inclination 
des orbites des Planètes , que l’Académie 
avoit propofée. Si on remarque dans 
cet Ouvrage un grand nombre des chofes 
que la faine Phyfique refuferoit peut-être 
tre d’adopter , on doit d’un autre côté y 
admirer l’adreffe avec laquelle^ l’Auteur 
fait valoir en fa faveur tout ce que le», 
leffoorces d'un génie inventif peuvent’ 
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fournir de féduifant ou de plaufibîe ; <S 
le fufFrage de l’Académie, fans répon- 
dre du fuccès de ce travail, en a du 
moins été la récompenfe. De plus, la 
queflion qu’il falloir réfoudre étoit du 
nombre de celles qui n’admettent aucune 
explication dans le fyftême Newtonien ; 
Mr, Bernoulli , qui d’ailleurs n’étoit pas 
trop favorable à ce fyftême, & qui ne 
trouvoit point dafis celui de Defcartes u» 
ne explication fatisfaifante de ce qu’il 
cherchoit, fut obligé d en imaginer un 
autre ; & qu’elle eft l’hypothefe qui fa* 
tisfait à tout? 

Voilà les principaux Ouvrages d’un 
homme dont les Mathématiques confer- 
verontà jamais le nom. Un Kcrit beau-- 
coup plus long que celui-ci n’eût pas fuf- 
fî pour les indiquer tous ; & ceux que 
nous avons omis feroient encore hon- 
neur aux plus grands Géomètres. 

Balle étoit fa patrie; il cil Julie de 
faire honneur à cette République d’un ci- 
toyen qu’elle a toujours dillingué , puîf- 
que tant de perfonnages célébrés ont fait 
après leur mort la gloire de leur Nation , 
qui les avok oubliés pendant leur vie. 

Il étoit depuis long - tems le premier 
des AHociés étrangers- de l’Académie: 

7 
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Royale des Sciences de Parisî fans dou- 
te les Croufaz, les Wolf, les Sloane, 
les Poleni , ^c. donc les noms remplif- 
foienc alors cecte li(le, fe voyoient avec 
complaifance à côté d’un homme que 
les Euler, les Bradley, les Daniel Ber- 
noulli euflent été flattés de voir à leur 
tête. Si la mort de Mr. Bernoulli a 
laifle un grand vuide , l’Académie n’a eu 
que l’embarras du choix, pour le remplir.’ 
Quoique fes^ fuccès dans les Mathé- 
matiques euflent été fort précoces, <Sc 
fuflènt l’eiTetd’un talent qui avoit dû re- 
connoître de bonne heure fon objet & 
le faifir, cette étude néanmoins n’étoit 
pas la première à laquelle il s’étoit livré. 
Son ame avide de connoiflûnees s’étoic , 
pour ainfi dire,jettée d’abord fur le pre- 
mier aliment qu’on lui avoic préfenté. 
Les charmes des Belles-Lettres, qui s’of- 
frirent à lui des l’entrée de la carrière , 
les dédommagèrent des “avantages qu’il 
auroit pu trouver dans le Commerce, 
pour lequel il n’avoit aucun goût, quoi- 
qu’il y eût été deftiné par un pere , qui 
pour avoir un fils fi rare, n’en relTem- 
bloit pas moins à tous les peres. 11 paflà 
de -là à l’étude de la Médecine; & ce ' 
fut elle fans doute qui le conduifit infen* 
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fiblement au„point où la nature l’appel- 
l'oic, à cette Géométrie fublime, fi né- 
ceflaire pour entrevoir le méchanifme 
admirable du corps humain, & fi in- 
fuiBfante néanmoins pour en démêler 
tous les relTorts. Mr. Bernoulli, auflj in- 
capable d’en impofer à loi-même qu’aux 
autres , & fait pour appercevoir prefque 
au premier coup d’œil les limites prefcri- 
tes à nos connoiiTances, vit bientôt que 
1 ulage de la Géométrie dans cette ma- 
tière dégénéroit trop facilement en abus; 
malgré le fuccès de la Diflertation Phy- 
fico-mathématique qu’il avoit publiée fur 
le mouvement des mufcles,& dont nous 
avons parlé , il crut devoir dans la fuite 
réferver la Géométrie pour des objets 
moins, utiles peut-être, mais plus fatis* 
faifans du moins par les lumières qu’elle 
peut y répandre. 

Cependant il n’étoit pas tellement 
borné aux Mathématiques, qu’il perdît 
entièrement de vue tout le refte. Il fai- 
foit^ quelquefois pour fe délafler, des 
Vers Latins, peut-être auffi mal qu'un 
homme né à Pékin feroit des Vers Fran- . 
' çois, mais bien cependant pour 
pouvoir tenir un rang honorable parmi 
la foule des modernes qui ont mieux ai- 
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mé parler une langue morte que la leur'j 
On nous permettra de faire à cette oc- 
cafion une' remarque finguliere ; c’eflr 
que les Langues Grecque ik Latine, tant 
qu’on les a parlées , n’ayenc eu qu’un 
très -petit nombre d’excdlens Pcëces,' 
comme toutes les largues vivantes ; & 
qu’au contraire /depuis la renaiflance des 
Lettres, nous croyions avoir tant d’Ho- 
races & de Virgile?. La folution de ce 
paradoxe ne fera pas fort difficile à trou- 
ver, fl on fe demande à foi-même, pour- 
quoi plufieurs Corps célébrés qui ont pro- 
duit une nuée de VerCficateurs Latins, 
n’ont pas un feul Poëte François qu’on 
pufle lire. Nous ne croyons donc pas 
devoir nous arrêter beaucoup fur les 
Vers Latins de Mr. Bernoulli. Il faifoit 
mieux ou plus mal encore; cardans fa 
jeunefle , à l’âge de dix-huit ans , il avoir 
foutenu une Thefe en Vers Grecs, fur. 
cette queftion , que le Prince eji pour lcr . 
fujets; matière du moins auffi intéfeflan-’ 
te qu’aucune de celles qu’il a traitées 
depuis; mais qu’un Philofophe pouvoit 
fe difpenfer de traiter en Vers, & un 
Républicain de traiter en Grec. 

Il eft rare que les hommes célébrés a- 
yenc des enfans qui leur reiTcmblenL Le. 
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nôtre en a eu plufieurs d’un mérite dif- 
tingué ; Nicolas Bernoulli, mort fort 
jeune à Pétersbourg , où le Czar l’avoic 
appellé, & où il écoit déjà l’un des prin- 
cipaux ornemens de l’Académie naiflan- 
te; Jean Bernoulli aujourd’hui Profef- 
feur d’Eloquence à Bâle , qui a remporté 
plufieurs prix de l’Académie Royale des 
Sciences de Paris , & qui auroit été 
grand Mathématicien, s’il n’eût mieux 
aimé être Orateur,* enfin Daniel Bernoul- 
li l’ainé & le plus illuflre de tous, qui 
foutient par fes Ouvrages le nom de fou 
pere. Ses ta'ens fublimes & connus de- 
puis long-tems brillent fur-tout dans fon. 
Jiydrod)namîque y où il ale premier ap- 
pliqué au mouvement des fluides le prin- 
cipe de la confervation des forces vives, 
& déterminé les loix de ce mouvement 
par des méthodes fûres & non arbitrai- 
res. 11 a partagé avec fon pere le prix 
de l’Académie en 1734, & s’efl: montré 
digne de lui en l’égalant ; depuis plu- 
Ceurs années ce prix eft pour Mr. Da- 
niel Bernoulli une efpece de revenu; 
fortune la plus flatteiife qu’un Savant 
puifle retirer de fon travail , puifqu’il ne 
la doit qu’à lui feul. 

MfciLeurs de Maupertuis & Clairaut, 
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célébrés Géomètres François , ont fait 
l’un & l’autre le voyage de Bafle pour 
profiter des lumières de Mr. Bernoulli ; 
femblables à ces anciens Grecs qui al- 
loient chercher les Sciences en Egypte, 
& revenoient enfuite les répandre dans 
leur patrie avec leurs propres richefles. 
Enfin c’efl: à Mr. Bernoulli qu’on doit 
Mr. Euler, dont le nom retentit aujour* 
d’hui dans toute l’Europe & à fi jufte ti- 
tre ; la rcconnoiiTance de -ce grand Géo- 
mètre pour fon illufire Maître égale la 
profondeur & la fagacité qu’on admire 
dans fes Ouvrages. 

On a publié en 1743 (/) à Laufanne, 
le recueil de tous les Ecrits de Mr. Ber-- 
noulli: ce recueil précieux, fait avec un 
foin & une intelligence qui méritent la 
reconnoiflance de tous les Géomètres, 
efl: dû à l’un des plus célébrés difciples 
de l’Auteur, feu Mr. Cramer Profefleur 
de Mathématiques à Geneve, que l’é- 
tendue de fes connoiflances dans la Géo- 
métrie , dans la Fhyfique & dans les 

(/) Nou« dllônj 1743. quoique le titre porte 174s, 

Î iarce qu’il eft certain que le Recueil n’a paru qu’en 1743 ; 
a Lettre de Mr. Bernoulli au Libraire, qu’on voit à la 
tfee du premier volume, ell datae du 9 . Janvier de cette 
derniere aiinde, Sc U Préface de l’Editeur eft du !• Mare 
Diivant. 
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Belles-Lettres rendoient digne de toutes 
les Sociétés favantes , & dont refpric 
• philofophique& les qualités perfonnelles 
relevoient encore les talens. 

De toutes les Académies qui avoient 
l’avantage de compter Mr. Bernoulli 
parmi leurs membres, aucune ne lui a 
rendu des honneurs plus marqués que 
l’Académie Royale des Sciences de Pruf- 
fe. Cette Compagnie chargea fon Se- 
crétaire de lüâ faire un éloge public, 
quoique ce ne foit point l’ufage de pro- 
noncer celui des Académiciens étran- 
gers. Elle n’a pas craint qu’un tel exem- 
ple l’engageât à accorder fouvent de pa- 
reilles diftinélions î la mémoire d’un fi 
grand homme méritoit cet hommage de 
la part d’un Corps où il comptoit des a- 
mis & des éleves illuftres. Le recueil 
des Oeuvres de Mr. Bernoulli, eft dédié 
au Monarque , Protecteur de cette Aca- 
démie célébré ; & fi elles méritoient de 
paroître fous les aufpices d’un Prince 
philofophe, ofons dire à la gloire des 
Lettres , & plus encore à celle du Prin- 
ce , qu’il étoit digne de voir fon nom à 
la tête de cet immortel Ouvrage. 






T Es Ouvrages d’un grand Génie, ou 
^ d’un Savant illuftre , fixent afTez 
par eux-mémes le jugement qu’on doit 
porter de fes talens : mais le fpeélacle de 
la conduite, de Tes mœurs, de fes foi- 
blefles même, efl: une école de Philofo- 
phie : fur -tout, quelle inftruftion ne 
peut-on pas en retirer , lorfque par fon‘ 
caraftere & fa façon de penfer, il a mé- 
rité de iervir de modèle à ceux qui cou- 
rent la même carrière ? 

‘ Tel fut Mr. l’Abbé Terraflbn. 11 oc- 
cupoic fans doute une place diftinguée 
dans la Littérature, mais ce fut la moin- 
dre partie de fa gloire: ce qui le carac- 
térile , c’cft d’avoir été à la tête des Phi- 
lofophes pratiques de fon fiede: l’éloge 
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fft d’autant plus grand , qu’il efl: plus ra- 
re aujourd’hui de le mériter. 

On l’a dit il y a long-tems ; la gloire 
& l’intérêt, quelquefois tous les deux 
cnfemble, quelquefois l’un aux dépens 
de l’autre , font les deux grands reflbrts 
qui font mouvoir les hommes , & les 
Gens de Lettres ne font pas exempts, de 
payer le tribut à l’humanité. Quoique 
leurs travaux mènent rarement à la for. 
tune , plufieurs d’entre eux ne laiflent 
pas de s’y méprendre , & de s’engager 
dans une carrière fi noble , par un motif 
qui ne l’eft pas. Quelques-uns femblent 
avoir renoncé à l’intérêt; facrifîce mé- 
diocre , lorfqu’ils n’ont aucun defir à fa- 
tisfaire: mais ils' n’en font ordinairement 
que plus vifs fur cet amour de la réputa- 
tion , qui , félon l’expreffion de Tacite , 
eft la derniere paflion des Sages. En vain 
fc repréfentent-ils' que le nombre des 
bons Juges efl: petit, il leur fuffit depen* 
fer que le nombre des Juges efl: grand ; 
& par une contradiâion dont ils ont pei- 
ne à fe rendre raifon , ils font avides de 
la réunion de ces fuffrages , dont chacun 
en particulier, fl on en excepte quelques- 
uns, ne les lîatteroit nullement. Heu- 
reux quand ils ne travaillent pas à fe les 
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procurer par les manœuvres A par l’in- 
trigue ! 

Mr. l’Abbé Terraflbn étoit bien éloi- 
gné de cette maniéré de penlèr: il ne 
fut fujet, ni à cet amour-propre fi déli- 
cat qui fait quelquefois le fupplice des 
Savans , ni à cette bafle jaloufie qui les 
dégrade : il ne regardoit fcs Ouvrages 
que comme des enfans de fon loifir qu’il 
abandonnoit à la cenfure publique ; con- 
tent de l’approbation de quelques amis 
éclairés, il étoit fort tranquille fur le ju- 
gement des autres; On lui demandoic 
un jour ce qu’il penfoit d’une Harangue 
qu’il devoit prononcer: Elle eft bonne, 
répondit -il, je dis très 'bonne', tout le 
monde n'en pcnfera peut-être pas comme 
moi , mats cela ne m'inquiété guere. 

L’envie de s’enrichir ne le tourmen- 
tüit pas plus que celle de faire du bruit ; 
la fortune vint à lui fans qu’il la cher- 
chât, elle le quitta fans qu’il fongeât à 
• la retenir , & il fe retrouva dans un état 
médiocre, avec cette même Philofophie 
_qui ne l’avoit jamais abandonné. Ce- 
pendant , quoiqu’il eût confervé au mi- 
lieu des rkhefles la fimplicité de mœurs 
qu’elles ont coutume d’ôter, il n’étoit 
pas fans défiance de lui-même: Je ré-. 
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pnds de moi , difoic-il , jufquà un million : 
ceux qui le connoiflbient auroienc bien 
répondu de lui par-delà. 

11 regrettoit le tems où les Gens de 
Lettres moins répandus ôc moins dif- 
traits , vivoienc davantage entre eux. 
Comme ils avoient moins d’intérêt de 
fe nuire, ils étoienc plus unis, & par 
conféquent plus refpeftés; leur fociété 
n’avoit peut-être pas les mêmes agré- 
roens qui la font rechercher aujourd’hui ; 
mais la politefle ne fe perfeêtionne que 
trop fouvent aux dépens des mœurs; la 
charlatanerie , qu’on me permette ce 
terme, fi commune & fi hardie main- 
tenant , l’étoit alors beaucoup moins, 
parce qu’elle étoit moins fûre de réuf- 
fir. Ce n’efl: pas que le commerce du 
monde ne foie néceflàire aux Gens de 
Lettres , fur-tout à ceux qui travaillent 
pour plaire à leur fiecle ou pour le pein- 
dre; mais ce commerce, devenu géné- 
ral & fans choix , efl: aujourd’hui pour " 
eux , ce que la découverte^ du nouveau 
. Monde a été pour l’Europe ; il efl: fort 
douteux qu’il leur ait fait autant de bien 
que de mal. 

Nullement emprefle de faire fa cour, 
Mr. l’Abbé -Terrafibn trouvoit plus aifé 
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de ne point vivre avec la plupart des 
Grands, que d’être avec eux à fa place, 
fans fe dégrader, & fans fe compromet- 
tre. Il fuyoit fur - tout ceux dont l’or- 
gueil perce à travers leur accueil même. 
Mais il eflimoit beaucoup les Grands 
d’une fociété fimple & aimable , qui cul- 
tivent fans prétention les Sciences & les 
Beaux-Arts , qui les aiment fans vanité, 
& qui , s’il eft permis de parler le langa- 
ge du tems, ne font point fervir leur 
naiflance & leurs titres de fauve-garde à 
leur efprit. 

Audi étoit-il bien éloigné de confon- 
dre les amateurs véritablement éclairés, 
avec ceux qui en ufurpent le nom , or- 
dinairement occupés du foin de rabaif- 
fer les grands talens pour élever les mé- 
diocres , parce qu’ils ignorent que le 
mérite éminent honore fes proteaeurs, 
& que le mérite médiocre avilit les fiens. 
On n’aura pas de peine à croire qu’il n’é- 
toit guere plus favorable à ces Sociétés 
particulières , fi à la mode aujourd’hui , 
qui s’érigent en arbitres des Auteurs. On 
avoit beau lui repréfenter que par le 
moyen de ces Sociétés, l’efprit fe répand 
& fe communique de proche en proche. 
Il répondoic par une comparaifon plus 
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énergique que recherchée , que l’efpric 
d’une Nation reflemble à ces feuilles d’or 
qui deviennent plus minces à mefure 
qu’elles s’étendent, & qu’il perd ordi- 
nairement en profondeur ce qu’il gagne 
en fupcrficie. Il craignoit fur-tout que 
ces Juges fans droit dit fans titre, faits 
pour prendre le ton des Gens de Let- 
tres , ne prétendifTent un jour le leur 
donner, & ne cherchaflent à fe rendre 
par cette ufurpation le fléau des bons li- 
vres , & l’afile du mauvais goût. Selon 
lui , il ne falloit point attribuer à d’au- 
tres eau fes ce jargon qui fe répand in- 
fenflblement dans les Ouvrages moder- 
nes , & qui devenant de jour en jour plus 
étrange , femble nous annoncer la déca- 
dence prochaine des Lettres; car le feux 
bel-efprit tient de plus près qu’on ne 
croit à la barbarie. 

Un homme qui penfoit comme Mr.' 
l’Abbé TerrafTon ne devoit guere folli- 
citer de grâces , même purement Litté- 
raires. 11 eût fallu lui apprendre jufqu’aux 
noms de ceux qui les diftribuoient ; fon 
mérite feul avoit brigué pour lui celles 
qu’on lui avoit accordées. 

On ne doit pas trouver furprenant 
qu’il ait eu pour les autres l’indifférence 

Tome IJ, D 
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qu’il avoit pour lui-même. Le fpefiacle 
fi varié des paflions qui agitent les hom- 
mes, amufement ordinaire de la plupart 
des Sages, n’éroitpas même un fpeftacle 
pour lui. Plus phüofophe que Démo- 
crite, il fe contentoit de voir le ridicule 
de fes contemporains , & ne daignoic 
pas en rire: on eût dit qu’il contemploic 
de la planete de Saturne cette Terre que 
nous habitons: il efl; vrai que les hom- 
mes ne font qu’un point pour qui les voit 
de-Ià ; mais ne s’y place pas qui veut. 

Sur-tout, ce qui l’occupoit le moins, 
c’étoient les démêlés des Princes, & les 
affaires d’Etat, dont les Philofophes ne 
parlent guere que pour médire de ceux 
qui gouvernent, quelquefois mal-à-pro- 
pos, & toujours inutilement, il avoir 
coutume de dire qu’il ne faut point fe 
mêler du gouvernail dans un vaifleau où 
l’on n’efi: que paflager. Ce parti efl af- 
furément le meilleur dans une Monar- 
chie bien gouvernée, & le plus fût au 
moins dans quelque Monarchie que ce 
puifle être. 

L’ignorance où il étoit fur la plupart 
des chofes de la vie , lui donnoit cette 
naïveté, qui efl: un agrément quand elle 
n’tfl pas uo ridicule, qui du moins an- 
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nonce ordinairement la vertu , & dont 
par cette raifon le vice emprunte quel- 
quefois le mafque. Comme elle le fai- 
foit paroître fimple aux yeux de bien des 
gens , elle a fait dire qu’il n’étoit hom. 
me d’efprit que de profil: on pourroic 
dire avec moins de fineflè & plus de vé- 
rité, qu’il avoit un vifage pour le peu- 
ple , di un autre pour les Philofoplies. 

Sans être extrêmement zélé pour au- ' 
cun fyflême ni phyfique ni métaphyfi- 
que , le Cartéfianifme étoit celui qu’il 
fembloit avoir adopté. C’étoit , pour 
ainfi dire, un pli qu’il avoit pris de jeu- 
,neile ; mais il ne trouvoit point mauvais 
' qu’on en eût pris un autre. Cependant 
cette fetie , qui n’efl pas aujourd’hui 
trop nombreule , ik volontiers intolé- 
rante comme bien des feêles opprimées 
ou négligées, peu s’en faut qu’elle ne . 
décrie fes adverfaires, comme de mau- 
vais citoyens infenfibles à la gloire de 
leur Nation. Les partifans de Defcartes 
feroient peut-être bien étonnés, fi ce 
grand homme revenoit au monde , de 
trouver en lui le plus redoutable ennemi 
du Cartéfianifme. 

Enfin , ce qui met le comble à l’Eloge 
de Mr. l’Abbé Terrafibn, fa philofophie 
D 2 
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étoit fans bruit > parce qu’elle étoit fani 
effort; peut-être en avoit-il eu moins 
de mérite à l’acquérir : mais les vertus 
qu’on loue le plus, font fouvent celles 
qui coûtent le moins. D’ailleurs, quel* 
que ridicules que foient les préjugés , leur 
empire eft fi puiffant, que ceux -même 
qui lui réfiflent , s’applaudiffent de leur 
courage; pour lui, fans fe prévaloir d’un 
avantage fi rare, il en jouilfoit paifible- 
•ment ; il n’avoit pas befoin d’avertir les 
autres qu’il n’étoit ni complaifant de per- 
fonne, ni efclave de fon amour-propre; 
tout le monde le voyoit aflez-; & il ai- 
moit mieux renfermer fa philofophie 
dans fa conduite , que de la borner à fes 
difeours. 

11 me relie à dire un mot de fes Ou- 
vrages. Le premier fut fa Differtation 
contre l’Iliade. Elle parut en 1715, dans 
le fort de la difpute fur Homere; difpu- 
te aufli peu utile que prefque toutes les 
autres , & qui n’a rien appris au genre 
humain, linon que Madame Dacier avoit 
encore moins de Logique que Mr. de la . 
Motte ne favoit de Grec. Les coups 
que l’on portoit alors au Prince des Poê- 
les, lui firent peut-être moins de tort 
que la maniéré dont ils étoienc repouf* 
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fés. Attaqué par des Gens d’efpric & 
par des Philofophe? , il n’avoit guere 
dans fon parti que des Gens de goûr qui 
fe taifoient , ou de pefans Erudits qui au- 
Foient admiré la Pucelle, fi Chapelain 
l’avoit écrite il y a trois raille ans. D’un 
autre côté les adverfaires d’Horaere, 
trop peu fenfibles aux beautés de détail 
dont riliade eft remplie , & qui font 
peut-être la partie la plus eflentielle d’un 
Poème Epique, s’attachoient trop à ju* 
ger un Ouvrage de génie fur des réglés 
d’où l’arbitraire n’efl pas tout-à-fait ex- 
clus , & fur des ufages qu’ils rappor- 
toient trop à notre goût. 

A l’égard de la querelle fur les An- 
ciens & les Modernes , qui faifoic aufll 
partie de cette difpute, je ne prétends 
point la renouveller ici , encore moins la 
terminer; j’obferverai feulement que fi 
les Grecs & les Romains nous font fupé- 
rieurs à certains égards, & inférieurs à 
d’autres , c’efl: peut-être moins à la dif- 
férence de génie qu’il faut l’attribuer, 
qu’à celle des circonftances , du gouver- 
nement, des motifs d’émulation j & fur- 
tout à l’avantage qu’ils ont eu de par- 
courir avant nous certaines routes, & 
à celui que nous avons d’en trouver 
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d’autres tout ouvertes qu’ils n’avoient 
fait qu’entrevoir. 

Quoi qu’il en foit , l’Ouvrage de Mr. 
l’Abbé Terraflbn eut un fuccès dont 
l’Auteur fut digne par fa modération , & 
fur-tout par le mérite qu’il eut d’avoir 
porté dans les Belles-Lettres cet efpric 
' de lumière & de philofophie , fi utile 
dans les matières même de goût , quand il 
remonte à leurs vrais principes. Le feut 
cas où il foit dangereux, c’efl lorfqu’é- 
garé par une faufie Métaphyfique , il 
analyfe froidement ce qui doit être fenti. 

Madame Dacier, qui ne pouvoir pas 
jeprocher à Mr. l’Abbé Terraflbn d’i- 
gnorer le Grec , ne jugea pas à propos 
de s’engager dans une répliqué. Mr. Da- 
cîer s’en chargea , & accufa entre autres 
chofes fon adverfaire d’avoir fait dans 
fon Ouvrage l’apologie de la morale du 
Théâtre Lyrique , imputation aufli in- 
jufte que déplacée. Mr. l’Abbé Terraf- 
fon daigna cependant y répondre, & il 
faut avouer que c’efb la partie de ta. Dif- 
fertation la plus inutile. 

L’Ouvrage qui fuivit, fut d’un goût 
bien différent. C’étoit des Réflexions 
fur le fameux Syflême qui a ruiné parmi 
nous tant de^ familles, pour en enrichir 
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tant d’autres. Mr. l’Abbé TerralTon eut 
le courage d’en prendre la défenfe , par- 
ce que l’ayant envifagé d’un œil philofo- 
phique, il le jugeoic mile, & qu’il en 
féparoit le principe d’avee ce qui n’étoit 
qu’acceflbire. A la veille du défaire pu- 
blic & 'de la chûce des fortunes qu’il ne 
pouvoir prévoir, il juftifia,. pour aiud 
dire , d’avance ce qu’on alloic accu fer 
bientôt d’être la caufe de tant de mal- 
heurs,- ik aujourd’hui que les efprits ne 
font plus échauffés fur cette matière par 
un intérêt préfcnc & perfonnel, l’opi- 
nion qu’il défendoit ne manqueroit peut- 
être pas de pariifans éclairés. Au refte 
ce fut à cet Ouvrage qu’il dut l’opulence 
paffagere dont nous avons parlé , ik par 
bonheur pour lui elle ne fut que paîîà- 
gere : car quoiqu’il ne l’eût pas eue pour 
objet en écrivant , on auroit pu la lui re- 
procher, li le peu de durée de fa fortu- 
ne n’avoit répondu de la droiture de fes 
motifs. Ce n’efl: pas que pour être rui- 
né , on en foit toujours plus honnête 
homme : mais le Phüofophe dont nous 
parlons, ruiné par le Syftême qu’il avoir 
défendu , prouvoit au moins qu’il l’avüit 
défendu de bonne foi. 

11 fembloit que Mr. l’Abbé Terrafloa 
D 4 
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fût deftine à s’exercer fur les genres les 
plus oppofés. En 1731 il publia le Ro- 
man de Séîhos-. Cet Ouvrage , quoique 
bien écrit, ellimable par beaucoup 
d’endroits, ne fit cependant qu’une for- 
tune médiocre. Le mélange de phyfi- 
que ik d’érudition que l’Auteur y avoit 
répandu, ik par lequel il avoit cru in- 
Ibuire & plaire, ne fut point du goût 
d’une Nation qui facrifie tout à l’agré- 
ment, & que Mr. l’Abbé Terrafion a- 
voit moins étudiée en Homme du mon- 
de qu’en Philofophe. Mais fi le Roman 
de Séthos eR inférieur de ce côté-là au 
Télémaque Ton modèle , il n’y a rien 
Euffi dans le Télémaque qui approche 
d’un grand nombre de caraéleres , de 
traits de morale, de réflexions fines , & 
de difeours quelquefois fublimes, qu’on 
trouve dans Séthos. Je n’en apporterai 
pour exemple que le feul portrait de la 
Reine d’Egypte en forme d’oraifon fu- 
nèbre (*) , portrait que 'l’acite eût ad- 
miré , 6 c dont Platon eût confeillé la 
leélure à tous les Rois. 

Le dernier dè Tes Ouvrages eft fa Tra- 

duc- 


(*) Voyei I 9 premier volume , page 6i, St beaucoup» 
j’autrea eadroks. 
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. duftion de Diodore de Sicile. Quoiqu’il 
n’épargne pas les éloges à fon Auteur 
dans la Préface, on prétend qu’il n’en- 
treprit cette traduélion que pour prouver 
combien les admirateurs des Anciens 
font aveugles. Ce n’eft pas plaider de 
trop bonne foi la caufe des Modernes, 
que de croire leur aflurer la fupériorité 
en les oppofant à Diodore de Sicile, 
Hidorien crédule , Ecrivain du- fécond 
ordre , & que d’ailleurs une tradudlion 
peut encore défigurer. C’efl: Homere 
qu’il faut comparer à Milton, Démof- 
thene à Bofluet , Tacite à Guichardinr 
ou peut-être à perfonne , Seneque à 
Montagne, Archimede à Newton, A- 
riftote à Defeartes, Platon & Lucrèce 
au Chancelier Bacon ; 6c pour lors la 
procès des Anciens & des Modernes ne 
fera plus fi facile à juger. 

Mr. l’Abbé TerrafTon étoit entré de 
bonne heure à l’Académie des Sciences 
pour en devenir un jour le Secrétaire. 
L’étendue de fes connoiflfances , 6c le ta- 
lent qu’il avoit pour écrire, donnoienü 
tout lieu de croire qu’il rempliroic avec 
honneur cette place importante. Mais 
lorfque Mr. de Fonienelle fortit d’una 
carrière qu’il étoit encore en état de 
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pourfuivre après l’avoir parconrue do* . 
rant quarante ans avec la plus grande ré- 
putation , ce fuccelTeur qu’il s’étoit def- 
tiné depuis long-tems, n’avoit plus affez 
de forces pour le remplacer. 

Un Philofophe tel que nous venons 
de le dépeindre, favoit trop bien fe fuf- 
fire à lui-même, pour ne pas difparoître 
de defllis la fcene , quand la vieillefle & 
les inürmités commencèrent à l’y rendre 
inutile. 11 fe renferma donc abfolument 
chez lui, & ne fe montrolt tout au plus 
que dans des lieux publics, où il ne pou- 
voit être à charge* à perfonne. Il con- 
noiflbit trop bien' fa Nation pour n’a- 
voir pas fenti de bonne heure combien 
elle eft ingrate envers ceux -mêmes qui 
ont le plus contribué à Ton inflruélion ou 
à fes plaifirs. Jl favoit que l’avantage 
d’être recherché avec empreffement juf- 
qu’à la fin, eft le privilège d’un petit 
nombre d’hommes rares : fouvent mê- 
me, quoiqu’ils méritent cet eraprefle- 
ment par leurs qualités perfonnelles , & 
par l’agrément de leur commerce , c’eft 
ù la vanité qu’ils en font principalement 
redevables. Mr. l’Abbé 'l’erraffon reti- 
ra donc de bonne heure fon ame de la 
fuivant le confeil de Montagne , 


\ 


Digitizted bÿ Google 



' de Mr. TAlA)ê TerraJJhn. 83 

& fa vieillefle fut auffi philofophique 
que fa vie. 

L’efpece de ftoïcifme dont il faifoit 
profeflüon, ne l’empêchoit pas d’avoir 
des amis auxquels il ètoit fort attaché j 
Mr. le Marquis de Laflày & Mr. Fal« 
conet étoient de ce nombre; c’en efl: af- 
fez pour juger qu,’il favoit les choifir» 3 c 
fur-tout qu^il ne fe trompoit pas en hon- 
nêtes gens. Au refte , il regardoit l’ami- 
tié comme un fentiment trop rèfpeéla- 
ble & trop précieux pour être prodi- 
gué ; il croyoit avec raifon qu’on avoit 
très-peu d’amitié , quand on avoit beau-- - 
coup d’amis. Pleuré des liens, Mr. l’Ab- 
bé Terraflbn efl: généralement regretté 
de tous ceux qui l’ont connu : on ne fau- 
roit manquer de l’être, quand avec de 
l’efprit ck des talens on n’a jamais nui 
à l’amour-propre, ni à l’avidité des au^ 
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DE Mr. le president 

DE MONTESQUIEU, 

Mis à la tête du cinquième Volume de. 
l Encyclopédie. 

T’ ’Jnteret que les bons Citoyens pren- 
nent à \ Encyclopédie , & le grand 
nombre de Gens de Lettres qui lui con* 
facrent leurs travaux, feiriblent nous per- 
mettre de la regarder comme un des mo- 
rumens les plus propres à être dépofitai- 
res des fentirasns de la Patrie, & des 
hommages qu’elle doit aux hommes cé- 
lébrés qui l’ont honorée. Perfuadés néan- 
moins que Mr. de Montefquieu étoit en 
droit d’attendre d’autres Panégyriftes 
que nous , & que la douleur publique eût 
mérité des interprétés plus éloquens, nous 
enflions renfermé au dedans de nous- 
mêmes nos jufles regrets de notre ref- 
peét pour fa rr.émoiré. Mais l’aveu de 
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ce (^ue nous lui devons nous efl trop pré^- 
deux pour en laifler le foin à d’autres. 
Bienfaiteur de l’Humanité par Tes Ecrits, 
il a daigné l’être auflj de cet Ouvrage , 
& notre reconnoiflance ne veut que tra- 
cer quelques lignes au pied de fa flatué. 

Charles de Secondât , Baron de la 
Brede & de Montefquieu, ancien Préfi- 
dent à Mortier au Parlement de Bor- 
deaux , de l’Académie Françoife , de 
l’Académie Royale des Sciences & des 
Belles-Lettres de Prufle, & de la Socié- 
té Royale de Londres, naquit au Châr 
teau de la Brede prés de Bordeaux , le 
18 Janvier i68p, d’une Famille noble 
de Guyenne. Son trifaïeul , Jean de 
Secondât, Maître - d’hôtel d’Henri II. 
Roi de Navarre , & enfuite de Jeanne , 
fille de ce Roi, qui époufa Antoine de 
Bourbon , acquit la Terre de Montef- 
quieu d’une fomme de icoooJivres,que 
cette Pfincefle lui donna par un Atle au- 
thentique , en récompenfe de fa probité 
& de fes fervices. Henri III. Roi de 
N avarre , depuis Henri IV. Roi de Fran- 
ce , érigea en Baronie la Terre de Mon- 
tefquieu , en’ faveur de Jacob de Secon- 
dât, fils de Jean, d’abord Gentilhomme 
ordinaire de la Chambre de ce Prince, 
D 7 
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& enfuite Meftre-de>camp du Régiment 
de Châtillon. Jean-Gafton de Secondât, 
fon fécond fils, ayant époufé la fille du 
premier Préfident du Parlement de Bor- 
deaux, acquit dans cette Compagnie u- 
ne Charge de Préfident à Mortier; il eut 
plufieurs enfans, dont un entra dans le 
Service , s’y difiingua , & le quitta de fort 
bonne heure; ce fut le pere de Charles 
. de Secondât , Auteur de rEfprit des 
Loix. Ces détails paroîtront peut-être 
déplacés ù la tête de l’éloge d’un Philo- 
fophe dont le nom a fi peu befoin d’an- 
cétres ; mais n’envions point à leur mé- 
hioire l’éclat que ce nom répand fur elle^ 
Les fuccès de l’enfance, préfage quel- 
quefois fi trompeur, ne le furent point 
dans Charles de Secondât : il annonça de 
bonne heure ce qu’il devoit être; & fon 
pere donna tous fes foins à cultiver ce 
génie nailfant, objet de fon efpérance& 

' de fa tendrelTe. Dès l’âge de vingt ans, 
le jeune Montefquieu préparoit déjà les 
matériaux de l’Klprit des Loix, par un 
extrait raifonné des immenfes volumes 
qui compofent le Corps du Droit Civil r 
ainfi autrefois Newton avoit jetté dès fa 
première jeunefle les fondemens des Ou- 
vrages qui l’ont rendu immortel. Cepin- 
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dans l’étude de la Jurifprudence, quoi- 
que moins aride pour Mr. de Montef- 
quieu que pour la plupart de ceux qui s’y 
livrent, parce qu’il la cultivoic en Philo- 
fophe , ne fuffilbit pas à l’étendue ài à 
l’aèlivité de fon génie; il apprafondiflbit 
dans le même tems des matières encore 
plus importantes & plus délicates, & les 
difcutoit dans le filence avec la fageflè, 
la décence & l’équité qu’il a depuis mon- 
trées dans fes Ouvrages, (a) 

Un Oncle paternel , Pr éfident à Mor- 
tier au Parlement de Bordeaux, Juge é* 
clairé & citoyen vertueux , l’Oracle de (à 
Compagnie & de fa Province, ayant per- 
du un fils unique , & voulant conferver 
dans fon Corps l’efprit d’élévation qu’il 
avoit tâché d’y répandre , laifla fes biens 
& fa Charge à Mr. de Montefquieu ; il 
étoit Concilier au Parlement de Bor- 
deaux depuis le 24 Février 1714 , & fut 
reçu Préfident à Mortier le 13 Juillet 
1716. Quelques années après, en 172», 
pendant la minorité du Roi, fa Compa- 
gnie le chargea de préfenter des Renom- 
trances à l’occafion d’un nouvel Impôt. 

(a) Nous voulons parler ici d’un Ecrit qui n’â point pa- 
ru, 8c dans lequel il fe propofoic de {trouver que la dam- 
nation de la plupart di* Payciu ne paioilToit pat méiiicn 
une dunnaciou deerndk* 
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Placé entre le trône & le peuple il rem- 
plit en fujet refpedlueiis & en Magifbrac 
plein de courage l’emploi fi noble & fi 
peu envié de faire parvenir au Souverain 
le cri des malheureux j & la mifere pu- 
blique , repréfentée avec autant d’habile- 
té que de force, obtint la juflice qu’el/e 
demandoit. Ce fuccés, il e(l vrai, par 
malheur pour l’Etat bien plus que pour 
lui, fut aufii paflager que s’il eût été in- 
jufie ; à peine la voix des peuples eut-el- 
le cefl'é de fe faire entendre, que l’impôt 
fupprimé fut remplacé par un autre ; 
mais le Citoyen avoit fait fon devoir. 

11 fut reçu le 3 Avril 1716 dans l’A- 
eadémie de Bordeaux, qui ne faifoit que 
de naître. Le goût pour la Mufique , 
pour les Ouvrages de pur agrément , a- 
voit d’abord rafiemblé les membres qui 
la formoient. Mr. de Moniefquieu crut 
avec raifon que l’ardeur nailFaiite ik les 
talens de Tes confrères pourroient s’exer- 
cer avec encore plus d’avantage fur les 
objets de la Phyfique. 11 étoit perfuadé 
que la Nature, fi digne d’étre obfervée 
par-tout ,’trouvoitauüi par-tout des yeux 
dignes de la voir; qu’au contraire les 
Ouvrages de- goût ne fouffrant point de 
médioaité, Ci la Capitale étant en ce 
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genre le centre des lumières & des fe- 
cours, il étoit trop difficile de ralTem- 
hier loin d’elle un aflez grand nombre 
d’Ecrivains diflingués; il regardoic les 
Sociétés de bcl-efpric, fi étrangement 
multipliées dans nos Provinois, comme 
une efpece ou plutôt comme une ombre 
de luxe littéraire, qui nuit à l’opulence 
réelle iàns même en offrir l’apparence. 
Hcureufement Mr. le Duc delà Force, 
par un prix qu’il venoit de fonder à Bor- 
deaux, avoit fécondé des vues fi éclai- 
rées éi fi jufies. On Jugea qu’une ex- 
périence bien faite feroic préférable à 
_un Difcours foible ou à un mauvais Poè- 
me j & Bordeaux eut une Académie des 
Sciences. 

Mr. de Montefquieu , nullement em- 
preffé de fe montrer au Public, fembloic 
attendre, félon l’expreffion d’un grand 
Génie, un âge mûr pour écrire \ ce ne fut 
qu’en 1721 , c’eit-à-dire, âgé de trente- 
deux ans , qu’il mit au jour les Lettres 
Perfancs. Le Siamois des /Jmufemem /é- 
rieux ^ comiques pouvoir lui en avoir 
fourni l’idée, mais il furpaflâ Ton modè- 
le. La peinture des mœurs Orientales- 
réelles ou fiipporées, & l’orgueil ék da 
fiegme de l’amour Afiatique, n’efl: que. 
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le moindre objet de ces Lettres ; elle n’y 
fert, pour ainu dire, que de prétexte à 
une fatyre fine de nos mœurs, & à d£S 
matières importantes que l’Auteur appro- 
fondit en paroilTant glifler fur elles. Dans 
cette efpcce de tabîeau mouvant, Usbek 
expofe fur tout avec autant de légèreté 
que d’énergie, ce qui a le plus frappé 
parmi nous Tes yeux pénétrans; notre 
habitude de traiter férieufement les cho- 
fes les plus futiles , & de tourner les plus 
importantes en plaifanterie; nos conver- 
fations fi bruyantes & fi frivoles ; notre 
ennui dans le fein du plaifir même,- nos 
préjugés & nos a 6 lions en contradiélion. 
continuelle. avec nos lumières; tant d’a- 
mour pour la gloire joint à tant de ref- 
peft pour l’idole de la faveur; nos Cour- 
tifans fi rampans & fi vains; notre poli- 
telTe extérieure & notre mépris réel pour 
les étrangers, ou notre prédileftion affec- 
tée pour eux; la bifarrerie de nos goûts, 
qui n’a rien au deffous d’elle que l’empref- 
fement de toute l’Iîurope à les adopter; 
notre dédain barbare pour deux des plus 
refpedlables occupations d’un citoyen, 
le Commerce. «Si 'la Magiffrature ; nos 
difputes littéraires fi vives & fi inutiles; 
notre, fureur d’écrire avant que de pen- 
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fer , Si de juger avant que de connoître. 
A cette peinture vive , mais fans fiel , il 
oppofe, dans l’apologue des Troglodi- 
tesjle tableau d’un peuple vertueux, de- 
venu fage par le malheur ; morceau digne 
du Portique. Ailleurs il montre la Phi- 
lofophie long-tems étoufFe'e, reparoifiant 
tout-à-coup, regagnant par fes progrès 
le tems qu’elle a perdu, pénétrant juf- 
ques chez les Rufles à la voix d’un Gé- 
nie qui. l’appelle, tandis que chez d’au- 
tres Peuples de l’Europe la fuperfiition , 
femblable aune atmofphere épaiffe, em- 
pêche la lumière qui les environne de 
toutes parts, d’arriver jufqu’à eux. En- 
fin , par les principes qu’il établit fur la 
nature des Gouvernemens anciens Si 
modernes, il préfente le germe de ces 
idées lumineufes, développées depuis 
par l’Auteur dans fon grand Ouvrage. 

Ces difFérens fujets, privés aujour- 
d’hui des grâces de îa nouveauté qu’ils a- 
voient dans la naiflarice des Lettres Per- 
fanes , y conferveront toujours le mérite 
du caraélere original qu’on a fu leur 
donner: mérite d’autant plus réel , qu’il 
vient ici du génie feul de l’Ecrivain, Si 
non du voile étranger dont il s’efl: cou- 
vert. Car Usbek a pris durant fon fé»^ 
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jour en France, non feulement une con- 
noilTance fi parfaite de nos moeurs, mais 
une^fi forte teinture de nos maniérés mê- 
me, que fon ftyle fait fouvent oublier 
fon pays. Ce léger défaut de vraifem- 
b'ance peut n’étre pas fans defiein & 
fans adreffe: en relevant nos ridicules & 
nos vices, il a voulu fans doute aufïi 
rendre jufiiee à nos avantages; il a fenti 
toute la fadeur d’un éloge diredf, & il 
nous a plus finement loués en prenant fi 
fouvent notre ton pour médire plus agré- 
ablement de nous. 

Malgré le fuccès de cet Ouvrage, 
Mr. de Montefquieu ne s’en étoit point 
déclaré ouvertement l’Auteur. Peut-être 
croyoit-il échapper plus aifémentpar ce 
moyen à la fatyre littéraire, qui épargne 
plus volontiers les Ecrits anonymes , par- 
ce que c’efi: toujours la perfonne & non 
l’ouvrage qui efl: le but de fes traits; 
peut-être craignoit-il d’être attaqué fur le 
prétendu contrafte des Lettres Perfanes 
avec l’auflérité de fa place; efpece de 
reproche , difoit-il , que les Critiques ne 
manquent jamais de faire , parce qu’il ne 
demande aucun effort d’efprit. Mais fon 
fecret étoit découvert, & déjà le Public 
le montroit à l’Académie Françoife.^ 
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L'événement fit voir combien le filence 
de Mr. de Montefquieu avoit été fage. 
Usbek m’exprime quelquefois aflez libre- 
ment , non fur le fond du Chriftianifrae 
mais fur des matières que trop de per- 
fonnes affeélent de confondre avec le 
Chriftianifme même ; fur l’efprit de per- 
fécution dont tant de Chrétiens ont été 
animés; fur les ufurpations temporelles 
de la PuilTance Eccléfiaftique; fur la 
multiplication exceflive des Monafteres, 
qui enleve des fujets à l’Etat fans don- 
ner à Dieu des adorateurs ; fur quel- 
ques opinions qu’on a vainement tenté 
d’ériger en dogmes,* fur nos difputes de 
Religion , toujours violentes, & fou- 
vent funelfes. S’il paroît toucher ailleurs 
à des queftions plus délicates, <k qui in- 
téreflent de plus prés la Religion Chré- 
tienne , lès réflexions appréciées avec 
juffice, font en effet très -favorables à 
la Révélation, puifqu’il fe borne à mon- 
trer combien la Raifon humaine aban- 
donnée à elle -même, eft peu éclairée 
fur ces objets. Enfin , parmi les vérita- 
bles Lettres de Mr. de Montefquieu, 
l’Imprimeur étranger en avoit inféré 
quelques-unes d’une autre main, & il 
£Ût fallu du moins, avant que de con-^ 
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damner l’Aureur, démêler ce qui lui ap« 
partenoic en propre. Sans égard à ccs 
confidérations d’un jcôté la haine fous le 
nom de zele , de l’autre le ztle fans dif- 
cernement ou fans lumières, fe fouleve- 
rent & fe réunirent contre les Lettres 
Perfanes. Des délateurs, efpece d’homme 
dangereufe & lâche, que même dans un 
Gouvernerrent fage on a quelquefois le 
malheur d’écouter, allarmerent par un 
eytrait infidèle la piété du Miniftere. 
Mr. de Montefquieu, par le confeil de fes 
amis foutcnu de la voix publique, s’étant 
préfenté pour la place de l’Académie 
Françoife , vacante par la mort de Mr. 
de Sacy, le Miniftre écrivit à cette 
Compagnie que S. M. ne donneroit ja- 
mais fon ag^:ément à l’Auteur des Let- 
* très Perfanes; qu’il n’avoit point lu ce 
Livre , mais que des perfoniies en qui il 
avoit confiance lui en avoient fait cor- 
noître le poifon & le danger. Mr. de 
Montefquieu fentic le coup qu’une pa- 
reille accufation pouvoir porter à fa per- 
fonne ; à fa famille , à la tranquillité de 
fa vie. 11 n’attachoit pas aflez de prix 
aux honneurs littéraires, ni pour les re- 
chercher avec avidité , ni pour affec- 
ter de les dégaigner quand ils fe préfen- 
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toicnt à lui, ni enfin pour en regnier la 
fimple privation comme un malheur; 
mais l’exclufion perpétuelle, & fur-tout 
les motifs de l’exclufion lui paroifibienc 
une injure. Il vit le Minière, lui dé- 
clara que par des raifons particulières il 
n’avouoic point les Lettres Per fanes, 
mais qu’il étoit encore plus éloigné de 
défavouer un Ouvrage dont il croyoit 
n’avoir point à rougir qu’il devoir ê- 
ire jugé d’après une ledure, ik non fuir 
une délation. Le Minidre prit enfin le 
parti par où il auroit dû commencer; il 
lut le Livre, aima l’Auteur, & apprit à 
mieux placer fa confiance ; l’Académie 
Françoife ne fut point privée d’un de 
fes plus beaux ornemens, & la France 
eut le bonheur de conferver un Sujet 
que la fuperllition ou la calomnie étoient 
prêtes à lui faire perdre: car Mr. de 
Montefquieu avoit déclaré au Gouverne-, 
ment , qu’après l’efpece d’outrage qu’on 
alloit lui faire , il iroit chercher chez les 
étrangers qui lui tendoient les bras, la 
fûreté , le repos , & peut-être les récom- 
penfes qu’il auroit dû efpérer dans fon 
pays. La Nation eût déploré cette per- 
te, & la honte en fût pourtant retom- 
bée fur elle. 
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Feu Mr. le Maréchal d’Eftrées, alors 
Direfteur de T Académie Françoife, fe 
conduifit dans cette circonftance en 
Courtifan vertueux & d’une ame vrai- 
ment élevée ; il ne craignit ni d’abufer 
de Ton crédit, ni de le compromettre; il 
foutint fon ami , & juftifia Socrate. Ce 
trait de courage fi précieux aux Lettres , 
fi digne d’avoir aujourd’hui des imita- 
teurs , & fi honorable à la mémoire de 
Mr. le Maréchal d’Eftrées, n’auroit pas 
dû être oublié dans fon Eloge. 

Mr. de Montefquieu fut reçu lé 2 
Janvier 1728,* fon Difccurs efl; un des 
meilleurs qu’on ait prononcés dans une 
pareille occafion ; le mérite en efl: d’au- 
tant plus grand , que les Récipiendaires 
génés jufqu’alors par ces formules & ces 
éloges d’ufage auxquels une efpece de 
prefcription les aflujettit , n’avoient en- 
core ofé franchir ce cercle pour traiter 
d’autres fujets, ou n’avoient point penfé 
du moins à les y renfermer; dans cet é- 
tat même de contrainte il eut l’avantage 
de réufljr. Entre plufieurs traits dont 
brille fon Difeours, on reconnoîtroit 
l’Ecrivain qui penfe , au feul portrait du 
Cardinal de Richelieu , qui apprit à la 
France le jeeret de fes forces y ^ à l'Efpa- 
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gne celui de fa foiblejje, qui ôta a î Allema- 
gne Jet chaînes lui en donna de nouvelles» 
il faut admirer Mr. de Montefquieu d’a- 
voir fu vaincre la difficulté de fon fujet, 
& pardonner à ceux qui n’ont pas eu le 
même fuccès. 

Le nouvel Académicien étoit d’autant 
plus digne de ce titre, qu’il avoit peu de 
tems auparavant renoncé à tout autre 
travail, pour fe livrer entièrement à fon 
génie & à fon goût. Quelque importan- 
te que fût la place qu’il occupoit, avec 
quelques lumières & quelque intégrité 
qu’il en eût rempli les devoirs, il fentoit 
qu’il y avoit des objets plus dignes d’oc- 
cuper fes talens, qu’un Citoyen efl: re- 
devable à fa nation & à l’Humanité de 
tout le bien qu’il peut leur faire qu’il 
feroit plus utile à l’une & à l’autre, en 
Jes éclairant par fes Ecrits, qu’il ne pou- 
voit l’être en dfcutant quelques contef- 
tations particulières dans l’obfcorité : tou- 
tes ces réflexions le détermineront àven- 
ÿe fa Charge; il cefTa d’être Magiftrat, 
oc ne fut plus qu’Homme de Lettres, 

Mais pour fe rendre utile par- fes Ou- 
vrag^ aux d^érentes Nations, il étoit 
nécellaire qu’il les connût; ce fut dans 
cette vue qu’il entreprit de voyager. 
Tome IL £ - 
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Son but 'était d’examiner par -tout le 
Phyfique & le Moral ; d’étudier les loix 
i& la conflitution de chaque Pays; de 
vifiter les Savans, les Ecrivains, les 
'i\rtiftes célébrés; de chercher fur -tout 
ces hommes rares ô( ilnguliers dont le , 
commerce fupplée quelquefois à plu- 
’fleurs années d’obfervations & de féjour. 
Mr. de Montefquieu eût pu dire comme 
Démocrite: „ Je n’ai rien oublié pour 
„ m’inflruire; j’ai quitté mon Pays & 
J, parcouru l’Univers pour mieux con- 
„ noître la vérité : j’ai vu tous les per- 
,, Tonnages illuftres démon tems”;mais 
H y eut cette différence entre le Démo- 
crite François & celui d’Abdere , que le 
premier voyageoit pour inflruire les 
nommes , & le fécond pour s’en moquer. 

Il alla d’abord à Vienne, où il vit fou- 
vent le célébré Prince Eugene : ce Héro^ 
ü funefle à la France (à laquelle il auroit 
pu être fi utile) après avoir balancé la 
fortune de Louis XIV. & humilié la 
fierté Ottomane J vivoit fans fafte durant 
la paix, aimant & cultivant les Lettres 
dans une Cour où elles font peu en hon- 
neur , & donnant à fes Maîtres l’exemple 
de les protéger. Mr. de Montefquieu 
^crut entrevoir dans fes difcouis quelques 
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refies d’intérêt pour fon ancienne Pa- 
trie; le Prince Éugene en laiflbit voir 
fur-tout , autant que le peut faire un en- 
nemi , fur les fuites funefles de cette di- 
vifion intefline qui trouble depuis fi 
long - tems l’Eglife de France ; l’Homme 
d’Etat en prévoyoit la durée & les ef- 
fets ; & les prédit au Philofophe. 

Mr. de Montefquieu partit de Vien- 
ne pour voir la Hongrie , contrée opu- 
lente de fertile, habitée par une Nation 
fiere ik généreufe, le fléau de fes Ty- 
rans ,& l’appui de fes Souverains. Com- 
me peu de perfonnes connoifTent bien ce 
Pays , il a écrit avec foin cette partie de 
fes voyages. 

D’Allemagne il pafla en Italie ; il vit 
à Venife le fameux Law, à qui il ne 
refloic de fa grandeur pafTée que des 
projets heureufement deftinés à mourir 
dans fa tête , <St un diamant qu’il enga- 
geoit pour jouer aux jeux de hafard. Un 
jour la converfation rouloit fur le fameux 
fyftême que Law avoit inventé; époque 
de tant de malheurs & de fortunes, de 
fur -tout d’une dépravation remarquable 
dans nos mœurs. Comme le Parlement 
de Paris , dépofitaire immédiat des loix 
dans les tems de minorité, avoit fait 
E a 
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éprouver au Minière Ecoflbis quelque 
réfiflance dans cette occafion , Mr. de 
Montefquieu lui demanda pourquoi on 
n’avoit pas eflayé de vaincre cette réfî- 
flance par un moyen prefque toujours in- 
faillible en Angletene, par le grand mo- 
bile des aftions des hommes, en un mot 
par l’argent. Ce ne font pas , répondit 
Law, des génies aujjî ardens è? aujjl dan- 
gereux que mes compatriotes ^ mais ils font 
beaucoup plus incorruptibles. Nous ajou- 
terons fans aucun préjugé de vanité na- 
tionale , qu’un Corps libre pour quelques 
înftans, doit mieux réfifter à la corrup- 
tion que celui qui l’efl: toujours. Le pré- 
xnier en vendant fa liberté , la perd : le 
fécond ne fait pour ainfi dire, que la 
prêter , " & l’exerce même en l’enga- 
geant ; ainfî les circonflances & la natu* 
re du Gouvernement font les vices & les 
vertus des Nations. 

Un autre perfonnage non moins fa- 
meux, que Mr. de Montefquieu vit en- 
core plus fouvent à Venife, fut le Com- 
te de Bonneval. Cet homme fl connu 
parfes avantures, qui n’étoient pas en- 
core à leur terme, & flatté de conver- 
fer avec un Juge digne de l’entendre, 
lui faifoit avec plaiflr le détail flnguUei: 
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de fa vie, le récit des a6lîons militaires 
où il s’étoit trouvé , le portrait des Gé- 
néraux & des Minières qu’il avoit con- 
nus. Mr. de Moniefquieu fe rappelloit 
fouvent ces converfations, & en racon- 
toit diiférens traits à Tes amis. 

Il alla de Venife à Rome; dans cette 
ancienne Capitale du Monde, qui l'ell 
encore à certains égards, il s’appliqua 
fur -tout à examiner ce qui la diflingue 
aujourd’hui le plus, les ouvrages des 
Kaphaëls, des Titiens, & des Michel- 
Ange; il n’avoit point fait une étude 
particulière des Beaux-Arts; mais l’ex- 
pre filon dont brillent les chefs-d’œuvre 
en ce genre, faifit infailliblement tout 
homme de génie : accoutumé à étudier 
la Nature, il la reconnoît quand elle eR 
imitée, comme un portrait reflTemblanc 
frappe tous ceux à qui l’original efl fa- 
milier ; malheur aux produftions de l’Art 
dont toute la beauté n’efi: que pour les 
Artîftes. 

Après avoir parcouru l’Italie , Mr. de 
Montefquieu vint en SuilTe ; il examina 
foigneufement les vaftes pays arrofés par 
le Rhin , & il ne lui refia plus rien à voie 
en Allemagne ; car Frédéric ne régnoit 
pas encore. Il s’arrêta enfulte quelque 
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tems dans les Provinces -Unies, fnona- 
inent admirable de ce que peut rinduH* 
trie humaine animée par l’amour de la 
liberté. Enfin il fe rendit en Angleterre, 
où il demeura deux ans. Digne de voir 
& d’entretenir les plus grands hommes, 
il n’eut à regretter que de n’avoir pas 
. fait plutôt ce voyage : Locke & Newton 
étoient morts. Mais il eut fouvent l’hon- 
neur de faire fa cour à leur Proteftrice, 
la célébré Reine d’Angleterre , qui cul- 
tivoit la Philofophie fur le Trône, & 
qui goûta , comme elle le devoit , Mr. 
de Montefquieu. 11 ne fut pas moins 
accueilli par la Nation , qui n’avoit pas 
befoin fur cela de prendre le ton de fes 
Maîtres. 11 forma à Londres des liaifons 
intimes avec des hommes exercés à mé- 
diter, & ù fe préparer aux grandes cho- 
fes par des études profondes; il s’inRrui- 
fit avec eux de la nature du Gouverne- 
ment, Ôi parvint à la bien connoître. 
Nous parlons ici d’après le témoignage 
public que lui ont rendu les Anglois eux- 
mêmes, fi jaloux de nos avantages, & 
fi peu difpofés ù reconnoître en nous au- 
cune fupériorité. 

Comme il n’avoit rien examiné ni a- 
vec la prévention d’un enthoufiafie , ni 
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avec Tauftérité d’un Cynique , il n’avoic 
remporté de Tes voyages ni un dédain 
outrageant pour les étrangers, ni un mé- 
pris encore plus déplacé pour fon pro- 
pre pays. 11 réfultoit de fes obferva- 
tions,que l’Allemagne étoit faite pouf y 
voyager , l’Italie pour y féjourner , l’An- 
gleterre pour y penfer, & la France 
pour y vivre. 

De retour enfin dans fa Patrie , Mr,’ 
de Montefquieu fe retira pendant deux 
ans à fa terre de la Brede: il y jouit éa 
paix de cette folitude que le fpetlacle & 
le tumulte du monde fert à rendre plus 
agréable,* il vécut avec lui-même, après 
en être forti fi long-tems ; & ce qui nous 
intérefiè le plus, il mit la derniere main 
à fon Ouvrage fur les caufes de la grandeur 
^ de la décadence des Romains , qui pa- 
rut en 1734. 

Les Empires, ainfi que les hommes, 
doivent croître , dépérir, & s’éteindre :• 
mais cettte révolution néceflaire a fou- 
vent des caufes cachées que la nuit des 
tems nous dérobe , que le myftere'ou 
leur petitelTe apparente à même quelque- 
fois voilée aux yeux des contemporains; 
rien ne reflemble plus fur ce point à 
l’Hiftoire moderne que' l’Hifioire an- 
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cienne. Celle des Rcmiains mérite néan- 
moins à cet égard quelque exception 
die préfente une politique raifonnée , ua 
fyflêrae fuivi d’agrandiflement , qui ne 
permet pas d’attribuer la fortune de ce 
peuple à des refTorts obfcurs & fubalter- 
nes. Les caufes de la grandeur Romaî- 
- ne fe trouvent donc dans l’Hiftoire , âc 
c’eft au Philofophe à les y découvrir. 
D’ailleurs il "n’en eft pas des fyflêmes 
dans cette étude comme dans celle de la 
Phyfique ; ceux-ci font prefque toujours 
précipités , parce qu’une obfervation 
nouvelle & imprévue peut les renverfer 
en un inflant ; au contraire , quand on re- 
cueille avec foin les faits que nous tranf- 
met THidoire ancienne d’un pays, fl on 
ne raflemble pas toujours tous les maté- 
riaux qu’on peut d^rer<^ on ne fauroit 
du moins efpérer d’en avoir un jour da- 
vantage. L’étude réfléchie de l’Hidoi- 
re, étude fi importante & il difficile, 
confîfle à combiner de la maniéré la 
plus parfaite ces matériaux défeélueux : 
tel feroit le mérite d’un Architeéle, qui 
fur des ruines favantes traceroit de la 
maniéré la plus vraifemblable le plan 
d’un édiflce antique, en fuppléant par 
le génie & par d’heureufes conjedu- 

res 
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rcs à des relies informes & tronqués. 

C’efl fous ce point de vue qu*il faut 
envifager l’Ouvrage de Mr. de MonieJP- 
quieu. II trouve les caufes de la gran- 
deur des Romains dans Tamour de la li- 
berté , du travail ik de la patrie , qu’on 
leur infpiroit dès l’enfance; dans la levé- 
rité de la difcipline militaire; dans ces 
diflenfions inteftines qui donnoient dut 
reflbrt aux efprits , & qui ceffoient tout- 
à-coup à la vue de l’ennemi; dan; cette 
conftance après le malheur, qui ne défef- 
péroit jamais de la République ; dans le 
principe où ils furent toujours de ne fai- 
re jamais la paix qu’après des viéloires; 
dans l’honneur du triomphe, fujet d’é- 
mulation pour les Généraux ; dans la pro- 
tedlion qu’ils accordoient aux peuples ré- 
voltés contre leurs Rois ; dans l’excellen- 
te politique de laifler aux vaincus leurs 
Dieux & leurs Coutumes; dans celle de 
n’avoir jamais deux puiffans ennemis fur 
les bras, & de tout fouffrir de l’un juf- 
qu’à ce qu’ils euflent anéanti l’autre. II 
trouve les caufes de leur décadence dans 
l’aggrandiflement même de l’Etat, qui 
changea en guerres civiles les tumultes 
populaires; dans les guerres éloignées 
qui formant les Citoyens à une trop loa- 
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gue abfence , leur faifoient perdre in- 
fenfiblemenc refprit républicain ; dans le 
droit de Bourgeoifîe accordé à tant de 
Nations, & qui ne fit plus du Peuple 
Romain qu’une efpece de monilre à plu- 
fieurs têtes; dans la corruption intro- 
duite par le luxe de l’Afie; dans les 
profcriptions de Sylla qui avilirent l’ef- 
prit de la Nation , & la préparèrent h 
rèfclavage ; dans la nécefiité où les Ro- 
mains fe trouvèrent de fouflfrir des Maî- 
tres , lorfque leur liberté leur fut deve- 
nue à charge; dans l’obligation où iis 
furent de changer de maximes, en chan- 
geant de Gouvernement ; dans cette fui- 
te de monllres qui régnèrent prefque 
fans interruption , depuis Tibere jufqu’à 
Nerva, & depuis Commode jufqu’à 
Conllantin ; enfin dans la tranflation & 
le partage de l’Empire, qui périt d’abord 
en Occident par la puifiance des Barba- 
res, & qui après avoir langui plufieurs 
fiecles en Orient fous des Empereurs im- 
béciles ou féroces, s’anéantit iofenfible- 
ment comme ces fleuves qui difparoif- 
fent dans des fables. 

Un aflez petit volume à fufïi à Mr. de 
Montefquieu pour développer un tableau 
fi. intérefiant ât fi vafie. Comme l’Au- 
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teur ne s*appefantit point fur les details, 
ik ne faidt que les branches fécondes de 
fon fujet, il a Ai renfermer en très-peu. 
d’efpace un grand nombre d’objets dif- 
tintement apperçus & rapidement pré- 
fentës fans fatigue pour le Lefteur; en 
laiflant beaucoup voir , il laifle encore 
plus à penfer; & il auroit pu intituler 
ion Livre , Hijiohe Romaine à îufage des 
Hommes à Etat fef des Phiîofophes. 

Quelque réputation que Mr. de Mon- 
tefquieu fe fût acquife par ce dernier 
Ouvrage & par ceux qui l’avoient précé- 
dé, il n’avoit fait que fe frayer le chemin 
à une plus grande entreprife, a celle qui 
doit immortalifer fon nom de le rendre 
refpeftable aux fiecles futurs. Il en a- 
voit dès long-tems formé le deflein , il 
en médita pendant vingt ans l’exécution; 
ou, pour parler plus exaâement, toute 
fa vie en avoit été la méditation conti- 
nuelle. D’abord il s’étoit fait en quelque 
façon étranger dans fon propre pays, a- 
fin de le mieux connoître. Il avoit en-‘ 
fuite parcouru toute l’Europe, <& pro- 
fondément étudié les différons peuples 
qui l’habitent. L’Jfle fameufe , qui fe 
glorifie tant de fes Joix & qui en profite 
fi mal, avoit été pour lui dans ce long. 

£ 6 
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voyage , ce que l’Ifle de Crete fat autre- 
fois pour Lycurgue , une Ecole où il a- 
voit fü s’inflruire fans tout approuver. 
Enfin, il avoic, ü on peut parler ainfi, 
interrogé & jugé les Peuples & les Hom- 
mes célébrés qui n’exiflient plus aujour- 
d’hui que dans les Annales du Monde. 
Ce fut ainfi qu’il s’éleva par degrés au 
plus beau titre qu’un Sage puifie méri- 
ter, celui de Légifiateur des Nations. 

S’il étoit animé par l’importance de la 
matière, il étoit effrayé en même tems 
par Ton étendue: il l’abandonna, & y 
revint à plufieurs reprifes: il fentit plus 
d’une fois,, comme il l’avoue lui-même, 
tomber les mains paternelles. Encoura- 
gé enfin par Tes amis , il ramaffa toutes 
les forces , & donna ÏEfprït des Loix. 

Dans cet important Ouvrage , Mr. 
de Montefquieu , fans s’appefantir , à 
l’exempte de ceux qui l’ont précédé, fur 
des difcufllons métaphyfiques relatives à 
l’homme fuppofé dans un état d’abfirac- 
tion, fans fe borner, comme d’autres, 
à confidérer certains peuples dans quel- 
ques relations ou circonfiances particu- 
lières, envifage les habitans de l’Univers 
dans l’état réel où ils font, & dans tous 
les rapports qu’ils peuvent avoir entr’eux. 
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La pkipart des autres Ecrivains en ce 
genre font prefque toujours ou de fini- 
ples Moralises, ou de fimples Jurifcon- 
fultes, ou même quelquefois de (impies 
Théologiens ; pK)ur lui , l’Homme de tous 
les Pays & de toutes les Nations, il s’oc« 
cupe moins de ce que le devoir exige 
de nous , que des moyens par lefquels on 
peut nous obliger de le remplir; de la 
perfeélion métaphyiique des Loix , que 
de celle dont la nature humaine les rend 
fufceptibles ; des Loix qu’on a faites que 
de celles qu’on a dû 'faire; des Loix d’un 
peuple particulier que de celles de tous 
les peuples. Ainfi , en fe comparant lui- 
même â ceux qui ont couru avant lui cet- 
te grande & noble carrière, il a pu di- 
re comme le Côrrege quand il eut vu les 
ouvrages de fes rivaux , & moi aujji je 
fuis peintre (b). 

' Rempli & pénétré de (bn objet, l’Au- 
teur de l’Efprit des Loix y eurbralTe un- 
fl grand nombre de matières, & les trai- 
te avec tant de brièveté & de profon- . 
deur, qu’une leélure affîdue & méditée 
peut feule faire fentir le mérite de ce 


f*) On troiiTera à la fuitfr de cet Eloge l'Aaalyfe d«- 
l’Erpiii d«a Lois, 
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Livre. • Elle fervira far -tout, nous o- 
fons le dire , à faire difparoître le pré- 
tendu défaut de méthode dont quelques 
Lefteurs ont aceufé Mr. de Montef- 
quieu; avantage qu’ils n’auroient pas dû 
le taxer légèrement d’avoir négligé dans 
une matière philofophique , & dans un 
Ouvrage de vingt années. 11 faut diilin- 
guer le défordre réel de celui qui n’efl; 
qu’apparent. Le défordre eft réel , quand 
l’analogie & la fuite des idées n’eil point 
obfervée ; quand les conclufions font é- 
rigées en principes,* ou les précèdent; 
quand le Leéleur, après des détours fans 
nombre , fe retrouve au point d’où il efl: 
parti. Le défordre n’eft qu’apparent, 
quand l’Auteur mettant à leur véritable 
place les idées dont il fait ufage , laiife 
à fuppléer aux Leéleurs les idées inter- 
médhires : & c’efl ainfi que Mr. de 
Mohtefquieu a cru pouvoir & devoir en 
ufer dans un Livre deiliné à des hom- ' 
mes qui penfent, & dont le génie doit 
fuppléer à des omilfions volontaires & 
raifonnées. 

’ ' L’ordre qui fe fait appercevoir dans 
, les grandes parties de l’Èfprit des Loix, 
ne régné pas moins dans les détails: nous 
croyons que plus on approfondira l’Ou- 
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vrage , plus on en fera convaincu. Fi- 
dèle à fes divifions générales , TAuteur 
rapporte à chacune les objets qui lui ap- 
partiennent excluflvement ; & à l’égard 
de ceux qui par différentes branches ap- 
partiennent à pluGeurs divifions à la 
fois, il a placé fous chaque diviflon la 
branche qui lui appartient en propre: 
par-là on apperçoit aifément & fans con- 
fufîon l’influence que les différentes par- 
ties du fujet ont les unes fur les autres, 
comme dans un Arbre ou Syflême bien 
entendu des Connoiffances Humaines, on 
peut voir le rapport mutuel des Sciences 
& des Arts. Cette comparaifon d’ailleurs ' 
efl d’autant plus juffe, qu’il en eff du 
plan qu’on peut fe faire dans l’examen 
philofophique des Loix, comme de l’or- 
dre qu’on peut obferver dans un Arbre 
Encyclopédique des Sciences: il y refte- 
ra toujours de l’arbitraire ; & tout ce 
qu’on peut exiger de l’Auteur, c’eff qu’il 
fuive fans détour & fans écart le iÿflê- 
me qu’il s’eft une fois formé. 

Nous dirons de l’obfcurité qu’on peut , 
fe permettre dans un tel Ouvrage , la 
même chofe que du défaut d’ordre; ce 
qui feroit obfcur pour les Lefteurs vul- 
gaires , ne l’eft pas pour ceux que l’Au* 
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leur a eus en vue. D’ailleurs l’obfcurité 
volontaire n’en eft point une: Mr. de 
Montefquieu ayant à préfenter quelque- 
fois des vérités importantes, dont l’é- 
noncé abfolu & direft auroit pu blefler 
fans fruit, a eu la prudence louable de 
les envelopper, & par cet innocent ar- 
tifice les a voilées à ceux à qui elles lè- 
roient nuifibles , fans qu’elles fuffent per- 
dues pour les Sages. 

' Parmi les Ouvrages qui lui ont fourni 
des fecours,<& quelquefois des vues pour 
le fien , on voit qu’il a fur-tout profité 
des deux Hifioriens qui ont penfé le 
plus, Tacite <& Plutarque; mais quoi- 
qu’un Philofophe qui a fait ces deux lec- 
tures , foit difpenfé de beaucoup d’autres, 
il n’avoit pas cru devoir en ce genre rien 
négliger ni dédaigner de ce qui pouvoit 
être utile à fon objet. La Jefture que 
fuppofe l’Efprit des Loix, eft immenfe; 
& l’ufage raifonné que l’Auteur a fait de 
cette multitude prodigieufe de maté- 
riaux, paroîtra encore plus furprenant, 
quand on faura qu’il étoit prefqu’entiére- 
ment privé de la vue, & obligé d’avoir 
recours à des yeux étrangers. Cette vaf- 
te lefture contribue non feulement à l’u- 
tüité , mais à l’agrément de l’Ouvrage : 
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fans déroger à la majefté de fon fujet, 
Mr. de Montefquieu fait en tempérer 
l’auftérité , & procurer aux Lecteurs des 
moaiens de repos , foit par des faits fin- 
guliers & peu connus, foit par des allu- 
fions délicates, foit par ces coups de pin- 
ceau énergiques Ôt brillans, qui peignent 
d’un feul trait les peuples & les hommes. 
Enfin, car nous ne voulons pas jouer 
ici le^ rôle des Commentateurs d’Home- 
re , i] y a fans doute des fautes dans 
l’Efprit des Loix , comme il y en a dans 
tout Ouvrage de génie, dont l’Auteur a 
le premier ofé fe frayer des routes nou- 
vellcF. Mr. de Montefquieu a été par- ' 
mi nous pour l’étude des Loix ce que 
Defcartes a été pour la Philofophie; il 
éclaire fouvent & fe trompe quelquefois, 
mais en fe trompant même il inftruit ceux 
qui favent lire. La nouvelle édition qui 
vient de paroître , montre par les addi- 
tions & correélions qu’il a faites, que 
s’il efl; tombé de tems en tems , il a fu le 
reconnoître 6t fe relever; par-là il ac- 
quiert du moins le droit à un nouvel exa» 
men , dans les endroits où i! n’a pas été 
de l’avis de fes Cenfeurs ; peut-être mê- 
me ce qu’il a jugé le plus digne de cor- 
rection , leur a-t-il abfolument échappé, 
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tant l’envie de nuire efl ordinairement 
aveugle. 

Mais ce qui ed à la portée de tout le 
inonde dans r£fpric des Loix, ce qui 
doit rendre l’Auteur cher à toutes les Na- 
tions, ce qui ferviroit même à couvrir 
des fautes plus grandes que les fîenhes , 
c’efl l’efprit de Citoyen qui l’a difté. 
L’amcur du Bien public , le defir de voir 
les hommes heureux s’y montrent de 
^ toutes parts ; & n’eût-il que ce mérite fi 
rare & fi précieux, il feroit digne par 
cet endroit feul d’être la lefture des 
Peuples & des Rois. Nous voyons déjà 
par une heureufe expérience , que les 
fruits de cet Ouvrage ne fe bornent pas 
dans Tes Leêleurs à des fentimens fiériles. 
Quoique Mr. de Montefquieu ait peu 
furvécu à la publication de r£fprît des 
Loix , il a eu la fatisfaftion d’entrevoir 
les effets qu’il commence à produire par- 
mi nous; l’amour naturel des François 
pour leur Patrie, tourné vers fon vérita- 
ble objet ; ce goût pour le Commerce , 
pour l’Agriculture, & pour les Arts uti- 
les, qui fe répand infenfiblement dans 
notre Nation; cette lumière générale fur- 
ies principes du Gouvernement, qui rend 
les Peuples plus attachés à ce qu’ils doi- 
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vent aimer. Ceux qui ont fi indécem- 
ment attaqué cet Ouvrage, lui doivent 
peût-être plus qu’ils ne s’imaginent : l’in- 
gratitude au refte eft le moindre repro- 
che qu’on ait à leur faire. Ce n’eft pas 
fans regret 6 l fans honte pour notre fîe- 
cle que nous allons les dévoiler ; mais 
cette hiftoire importe trop à la gloire de 
Mr de Montefquieu , <Sc à l’avantage de 
la Philofophie , pour être paffée fous fi- . 
lence. Puifle l’opprobre qui couvre en- 
fin fes ennemis , leur devenir ialutaire ! 

A peine l’Efprit des Loix parut-il, qu’il 
fut recherché avec empreflement , -fur la 
réputation de l’Auteur ; mais quoique 
Mr. de Montefquieu eût écrit pour le 
bien du peuple, il ne devoit pas avoir le 
peuple pour juge ; la profondeur de l’ob- 
jet étoit une fuite de fon importance mê- 
me. Cependant les traits qui étoient ré- 
pandus dans l’Ouvrage, & qui auroienc 
été déplacés s’ils n’étoient pas nés dit 
fond du fujet , perfuaderent à trop peu de 
perfonnes qu’il étoit écrit pour elles: on 
cherchoit un Livre agréable, & on ne 
trouvoit qu’un Livre utile, dont on ne 
pouvoir d’ailleurs fans quelque attention 
faifir l’enfemble <Sc les détails. On trai- 
ta légèrement l’Efprit des Loix; le titre 
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même fut un fujet de plaifanterîe; enfin, 
l’un des plus beaux monumens littéraires 
qui foit forti de notre Nation , fut regar» 
dé d’abord par elle avec aflTez d’indiflFé- 
rence. II fallut que les véritables juges 
eufient eu le tems de le lire : bientôt ils 
ramenèrent la multitude, toujours promp- 
te à changer d’avis,- la partie du Public 
qui enfeigne , diéla à la partie qui écou- 
te ce qu’elle devoit penfer & dire; & le 
fuffrage des hommes éclairés , joint aux ’ 
échos qui le répétèrent , ne forma plus 
qu’une voix dans toute l’Europe. 

Ce fut alors que les ennemis publics & 
fecrets des Lettres & de la Philofophie 
(car elles en ont de ces deux efpeces) - 
réunirent leurs traits contre l’Ouvrage. 
De -là cette foule de Brochures qui lui 
furent lancées de toutes parts, & que 
nous ne tirerons pas de l’oubli ou elles 
font déjà plongées. Si leurs Auteurs 
n’avoient pris de bonnes mefures pour 
être inconnus à la poÆérité , elle croiroit 
que l’Efprit des Loix a été écrit au mi- 
lieu d’un/Peuple de barbares. 

• Mr. de Montefquieu méprifa fans pei- 
ne les critiques ténébreufes de ces Au- 
teurs fans talent, qui foit par une jaloufie 
qu’ils n’ont pas droit d’avoir, foit pour 
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fatisfaire la tnaligniré du Public qui ainae 
la fatyre & la méprife , outragent ce 
qu’ils ne peuvent atteindre; & qui, plus 
odieux par le mal qu’ils veulent faire que 
redoutables par celui qu’ils font, ne réuf- 
fiflent pas même dans un genre d’écrire 
que fa facilité & fon objet rendent éga- 
lement vil." Il mettoit les Ouvrages de 
cette efpece fur la même ligne que ces 
Kelations hebdomadaires des affaires de 
l’Europe , dont les éloges font fans auto- 
rité & les traits fans effet , que des Lec- 
teurs oififs parcourent fans y ajouter foi, 
& dans lefquelles les Souverains font in- 
fultés fans le favoir, ou fans daigner fe 
venger. Il ne fut pas auffi indifférent 
fur les principes d’irréligion qu’on l’accu- 
fa d'avoir femé -dans l’Efprit des Loix. 
En méprifant de pareils reproches , il 
auroit cru les mériter, & l’importance 
de l’objet lui ferma les yeux fur la valeur 
de fes adverfaires. Ces hommes égale- 
ment dépourvus de zele & également 
empreffés d’en faire paroître , également 
effrayés de la lumière que les Lettres ré- 
pandent, non au préjudice de la Reli- 
gion, mais* à leur défavantage, avoient 
pris différentes formes pour lui porter at- 
teinte. Les uns, par un Ûratagême au 0 î 
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puéril que pufillanime , s’étoient écrit à 
eux-mêmes : les autres , après l’avoir dé- 
chiré fous le mafque de l’anonyme, s’é- 
toienc enfuite déchirés entr’eux à Ton 
occalioD. Mr. de Montefquieu , quoique 
jaloux de les confondre, ne jugea pas à 
propos de perdre un tems précieux à les 
combattre les uns après les autres ^ il fe 
contenta de faire on exemple fur celui 
qüi s’étoit le plus fignalé par Tes excès. 

Cétoit l’Auteur d’urife Feuille anony- • 
me& périodique, qui croit avoir fuccé- 
dé à Pafcal, parce qu’il a fuccédé à Tes 
opinions ; panégyrifte d’Ouvrages que 
perfonne ne lit, & apologifle de Mira- 
cles que l’autorité féculiere a fait cefler 
dès qu’elle l’a voulu ; qui appelle impiété 
& fcandale le peu d’intérêt que les Gens 
de Lettres prennent à fes querelles; ée 
qui s’ell aliéné, par une adrefle digne 
de lui, la partie de la Nation qu’il avoir 
le plus d’intérêt de ménager. Les coups 
de ce redoutable Athlete furent dignes 
des vues qui i’infpirerent ; il accufa Mr. 
de Montefquieu de Spinofifme & de 
Déifme (deux imputations incompati- 
bles); d’avoir, fuivi le fyflêœe de Pope 
(dont il n’y avoit pas un mot dans l’Ou- 
vrage); d’avoir cité Plutarque, qui n’eft 
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pas un Auteur Chrétien ; de n’avoir point 
parlé du Péché originel & de la Grâce. 
Il prétendit enfin que l’Efprit des Loix 
étoit une produftion de la Conftitution 
Unigenitus; idée qu’on nous foupçonne- 
ra peut-être de prêter par dérifion au 
Critique. Ceux iqui ont connu Mr. de 
Montefquieu , l’Ouvrage de Clément XI. 
j& le fien, peuvent juger par cette accu- 
fatîon de toutes les autres. 

Le malheur de cet Ecrivain dut bien 
le décourager: il vouloir perdre un Sage 
par l’endroit le plus fenfîble à tout Ci- 
toyen , il ne fit que lui procurer une nou- 
velle gloire comme Homrpe des Lettres; 
la Dèfenfe de l'E/prit des Loix parut. Cet 
Ouvrage , par la modération , la vérité , 
la finefle de plaifanterie qui y régnent, 
doit être regardé comme un modèle en 
ce genre. Mr. de Montefquieu, char- 
gé par Ton adverfaire d’imputations a- 
troces , pouvoir le rendre odieux fans 
peine; il fit mieux, il le rendit ridicule. 
S’il faut tenir compte à l’aggrefleur d’un 
bi::n qu’il a fait fans le vouloir, nous lui 
devons une éternelle reconnoiflance de 
nous avoir procuré ce chef-d’œuvre. 
Mais ce qui ajoute encore au mérite de 
ce morceau précieux, c’efl: que l’Auteur 
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s’y eft peint lui -même fans y penfer; 
ceux ^ui l’ont connu , croient l’enten- 
dre, & la poftérité s’aflurera , en lifant 
fa Défenfe , que fa coiiverfation n’étoit 
pas inférieure à fes Ecrits ; éloge que 
bien peu de grands Hommes ont mérité. 

Une autre circonftance lui afllire plei- 
nement l’avantage dans cette difpute : le 
Critique qui, pour preuve de'fon atta- 
chement à la Religion, en déchire les Mi- 
niflres, accufoit hautement le Clergé de 
France, & fur-tout la Faculté de 'Ihéo- 
logie, d’indifférence pour la Caufe de 
Dieu , en ce qu’ils ne profcrivoient pas 
authentiquement un fi pernicieux Ou- 
vrage. La Faculté étoit en droit de mé- 
prifer le reproche d’un Ecrivain fans 
aveu , mais il s’agiffoit de la Religion ; 
une délicateffe louable lui a fait prendre 
le parti d’examiner l’Efprit des Loix. 
.Quoiqu’elle s’en occupe depuis plufieurs 
années, «lie n’a rien prononcé jufqu’ici ; 

fût-il échappé à Mr. de Montefquieu 
quelques inadvertances légères, prefque 
'inévitables dans une carrière fi vafie, 
l’attention longue & fcrupuleufe qu’elles 
auroient demandée de la part du Corps 
le plus éclairé de l’Eglife , prouveroit au 
moins combien elles feroient excufables. 
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Mais ce Corps, plein de prudence, ne 
précipitera rien dans une fi importante 
matière : il connoît les bornes de la Rai- 
fon & de la Foi ; il fait que l’Ouvrage 
d’un Homme de Lettres ne doit point 
être examiné comme celui d’un Théolo- 
gîen ; que les mauvaifes conféquences 
auxquelles une propofition peut donner 
lieu par des interprétations odieufes, ne 
rendent point blâmable la propofition en 
elle -même; que d’ailleurs nous vivons 
dans un fiecle malheureux, où les inté- 
rêts de la Religion ont befoin d’être mé- 
nagés, & qu’on peut lui nuire auprès 
des Simples , en répandant mal-à-propos 
fur des génies du premier ordre le foup- 
çon d’incrédulité ; qu’enfin , malgré cet- 
te aceufation injufte, Mr. de Montef- 
quieu fut toujours eftimé, recherché, 
accueillli par tout ce que l’Eglife ade plus 
refpeélable & de plus grand ; eût-il con- 
fervé auprès des Gens de bien la confidé- 
ration dont il jouiflbit , s’ils l’euflTent re- 
gardé comme un Ecrivain dangereux ? 

Pendant que des infeèles le tourmen- 
toient dansfon propre pays, l’Angleter- 
re élevoit un monument à* fa gloire. En 
1752, Mr. Daffiêr, célébré par les Mé- 
dailles qti’il a frappées à l’honneur de plu- 

Tome II, ^ f 
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fjeurs Hommes illuftres, vint de Lon- 
dres à Paris pour frapper la ficnne. Mr. 
de la Tour, cet ArtiÜeü fupérieur par 
fon talent, & fi eflimable par Ton dtfin- 
térefiement & l’élévation de fon ame, 
avoit ardemment defiré de donner un 
nouveau luftre à fon pinceau, en.tranf- 
mettant à la poftérité le portrait de l’Au- 
teur de l’Efprit des Loix; il ne vouloit 
que la fatisfaélion de le peindre, & il 
méritoit, comme Apelle, que cet hon- 
neur lui fût réfervé: mais Mr. de Mon- 
tefquîeu , d’autant plus avare du tems de 
Mr. de la Tour que celui-ci en étoic plus 
prodigue, fe refufa conflamment & po- 
liment à les preflantes follicitations. Mr, 
Daflier elTuya d’abord des difficultés fem- 
blables: „ Croyez -vous”, dit-ilenSnà 
’ Mr. de Montefquieu, ,, qu’il n’y ait pas 
„ autant d’orgueil à refufer ma propofi- 
„ tion qu’à l’accepter”? Défarmé par 
cette plaifanterie , il laifla faire à Mr. 
Daffier tout ce qu’il voulut. 

L’Auteur de l’efp rit des Loix jouifioit 
enfin paifiblement de fa gloire, lorfqu’il 
tomba malade au commencement de Fé- 
vrier 1755. Sa fanté naturellement déli- 
cate commençoit à s’altérer depuis lohg- 
tems par l’eUét lent & prerqu’iofaillible 
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des études profondes, par les chagrins 
qu’on avoit cherché à lui fufciter fur Ton 
Ouvrage ; enfin par le genre de vie qu’oft 
le forçoit de mener à Paris , & qu’il fen- 
toit lui être funefte. Mais l’emprelTement 
avec lequel on recherchoit fa fociété é- 
toit trop vif pour n’être pas quelquefois 
indifcret ; on vouloir , fans s’en apperce- 
voir , jouir de lui aux dépens de lui-mê- 
me. - A peine la nouvelle du danger oà 
il étoit fe fut -elle répandue, qu’elle de- 
vint l’objet des conveffaiions & de l’in- 
quiétude publique; fa raaifon ne défem- 
pliffbit point de perfonnes de tout rang 
qui venoient s’informer de fon état, les 
unes par un intérêt véritable , les autres 
pour s’en donner l’apparence, ou pour 
îuivre la feule. Sa Majefté, pénétrée 
de la perte que fon Royaume alloit fai- 
re , en demanda pluueurs fois des nou- 
velles; témoignage de bonté & de jufti- 
ce qui n’honore pas moins le Monarque 
que le fujet. La fin de Mr. de Montef- 
quieu ne fut point indigne de fa vie. Ac- 
cablé de douleurs cruelles , éloigné d’une 
famille à qui il étoit cher, & qui n'a pas 
eu la çonfoiation de lui fermer les yeux , 
entouré de quelques amis; & d’un plus 
grand nombre de fpeêlateurs, il confer- 
F 2 
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va jüfjuVu dernier irorrent la paix & 
l’é[;a!ité de Ton ams. linfin , après avoir 
fatisfait avec décence à rous fes devoirs, 
pkin de confiance en l’Etre éternel au- 
t^iicl il aüoit le rejoindre , il mourut avec 
la tranquillité d’un Homme de bien , qui 
n’avoit jamais confacré fes talens qu’à 
l’avantage de la Vertu & de l’Humanité. 
La France ik l’Europe le perdirent le lo 
Février J 755 , à l’âge de foixante-üx 
ans révolus. 

Toutes les Nouvelles publiques ont 
annoncé cet événement comm.e une cala- 
mité. On pourroit appliquer à Mr, de 
Montefquieu ce qui a été dit autrefois 
d’un illuftre Romain , que perfonne en 
apprenant fa mort n’en témoigna de joie, 
que perfonne m.ême ne l’oublia dès qu’il' 
ne fut plus. Les Etrangers s’emprefTerent 
de faire éclater leurs regrets; <k Milord 
Cheüerfield, qu’il fufüt dénommer, fit 
imprimer dans un des Papiers publics de 
Londres un article en fon honneur , arti- 
cle digne de l’un & de l’autre ; c’eft le 
portrait d’Anaxagore tracé par Périclès 
(<?). L’Académie Royale des Sciences & , 

.1 

<i) Voici cer ^loge fn Arglois, tel qu’on le lit dan« la 
Giïtcce appellc'e Ezcmiif.fcJ? , ou Pt/le dn foin 

Oa (t e iQth ;of tbis month, died at Puis, untmral^ 
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des Belles-Lettres de PrufTe, quoiqu’on 
n’y foie point dans l’ufage de prononcer 
l’éloge des Aflbciés étrangers, a cru de* 
voir lui faire cet honneur, qu’elle n’a fait 
encore qu’à l’illuftre Jean Bernoulli ; Mr. 
de Maupertuis, tout malade qu’il étoic, 
a rendu lui-même à fon ami ce dernier 
devoir, & n’a voulu fe repofer fur per- 
fonne d’un foin fi cher & fi trille. A 
tant de fulFrages éclatans en faveur de- 
Mr. de Montefquieu , nous croyons pou- 
voir joindre fans indiferétion les éloges 
que lui a donnés en notre préfence le ■ 
Monarque même auquel cette Académie 
célébré doit fon luftre, Prince fait pour 
icntir les pertes de la Philofophie , <Sc 
pour l’en confoier. 

Le 17 Février, l’Académie Françoilé 


anJ fincertiy regrettod , Charles Secondât, Baron of Moir- 
tefquieu, and Prefident i mortier on the Parliamenc of 
Bordeaux.^ His virrues did honour to human nature , hie 
writings juftice. A friend fo maukind, he afferted their 
unduubted and inalienabld rights with freedom , even in 
his owD couiury, whofe préjudices in matters of Religion 
and Governcmenc (il fjat Je TeJftuvtnÎT ijne c'rji un jln^ 
gloit qui parle) he had long lamented , and' enleavoured 
( not withoar fome fuccelT) to remove. He wUI knerir , 
and juftjj admired the happy conditution of ihis country, 
where hx’d and knnwn Laws equally reftrain Monarrtiy 
from Tyranny , and liberty from licentionfneir. His Work» 
avili illudrate his name, and furvive bim , as long as righc 
reafon , moral obligation , and the true fpirit of laws,. 
«hall be uqderftood, tefpeâed and mainuineJ, 
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lui fit, félon l’ufage, un Service folem- 
nel , auquel , malgré la rigueur de la fai- 
fon , prefque tous les Gens de Lettres de 
ce Corps qui n’étoient point abfens de 
Paris , fe firent un devoir d’aflifter. On 
auroit dû dans cette trifle Cérémonie , 
placer l'Efprit des Loix fur fon cercueil, 
comme on expofa autrefois, vis-à-vis 
le cercueil de Raphaël fon dernier Ta- 
bleau de la Transfiguration, Cet appareil 
limple & touchant eût été uue belle O- 
raifon funebre. 

Jufqu’ici nous n’avons confidéré Mr. * 
de Montefquieu que comme Ecrivain (Sc 
Philofophe; ce feroit lui dérober la moi- 
tié de fa gloire , que de paflèr fous filcncs 
fes agrémens ui fe? qualités perfonnelles. 

Il étoit dans le commerce d’une dou- 
ceur & d’une gaieté toujours égales. Sa 
converfation étoit légère, agréable, & 
infiruftive par le grand nombre d’hom- 
mes & de peuples qu’il avoit connus. El- . 
le étoit coupée comme fon ftyle, pleine 
de fel & de faillies, fans amertume & 
fans fatyre. Perfonne ne racontoit plus 
vivement, plus promptement, avec plus 
de grâce & moins d’apprêt ; il favoit que 
la fin d’une hiftoire plaifante en eft tou- 
jours le but; il fe hâtoit dqnc d’y arri- 
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ver, & produifdît l’effet fans l’avoir 
promis. * 

Ses fréquentes difl:ra6lions ne le ren- 
doient que plus aimable; il en fortoic 
toujours par quelque trait inattendu qui 
réveilloic la converfation languiffante$ 
• d’ailleurs elles n’étoient jamais ni jouées, 
ni choquantes , ni importunes : le feu de 
fon efprit , le grand nombre d’idées donc 
il étoit .plein, les faifoient naître, mais 
il n’y tomboit jamais au milieu d’un en- 
tretien intéreffant ou férieus ; le deflr de 
plaire à ceux avec qui il fe trouvoit , le 
rendoic alors à eux fans affedlation & 
fans effort. 

Les agrémens de fon commerce te- 
noient non feulement à fon caraélere & 
à fon efprit, mais à l’efpece de régime 
qu’il obfervoit dans l’étude. Quoique 
capable d’une méditation profonde & 
long-tems foutenue, il n’épuifoit jamais 
fes forces, i! quittoit toujours le travail 
avant que d’én reffentir la moindre ira- 
preflîon de fatigue. 

Il étoit fenfible à la gloire,' mais il ne 
vouloit y parvenir qu’en la méritant ; ja- 
mais il n’a cherché à augmenter la Cen- 
rie par ces manœuvres fourdea, par ces 
voies obfcures & honteufes, qui desho- 
F 4 
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liorent la perfonne fans ajouter au nom 
de l’Aiftcur. 

Digne de toutes les didinéliôns 6i de 
toutes les récompenfes , il ne demandoit 
rien, & ne s’étonnoic point d etre ou- 
blié ; mais il a ofé , me me dans des cir- 
conllances délicates, protéger à la Cour 
des Hommes de Lettres perfécutés , cé- 
lébrés & malheureux , die leur a obtenu 
des grâces. 

Quoiqu’il vécût avec les Grands , foit 
par nécelîité, foit par convenance, foit 
par goût, leur fociété n étoit pas nécef- 
faire à fon bonheur. Il fuyoit dés qu’il 
le pouvoir à fa Terre; il y retrouvoit a- 
vec joie fa philofophie, fes livres 3t. le 
repos. Entouré de gens de la campa- 
gne dans fes heures de loifir , après avoir 
étudié l’homme dans le commerce du 
Monde ôc dans l’hiftoire des Nations il 
étudioit encore dans ces âmes fimples 
que la nature feule a inftruites, & il 
y trouvoit à apprendre; il converfoit 
gaiement avec eux , il leur cherchoit de 
l’efprit comme Socrate; il paroifloit fè 
plaire autant dans leur entretien que dans 
'les Sociétés les plus brillantes, fur -tout 
quand il terminoit leurs différends 3c 
' fouiageoit leurs peines par fes bienfaits.. 

Rien 
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Rien n’honore plus fa mémoire que 
focconomie avec laquelle il vivoic, & 
qu’on a ofé trouver exceffive dans un 
monde avare & faflueux , peu fait pour 
en pénétrer les motifs, & encore moins 
pour les fentir. Bienfaifant , & par con- 
féquent jufte, Mr. de Moncefquieu ne 
vouloitjien prendre fur fa famille, ni 
des fecours . qu’il . donnoic aux malheu- 
reux, ni des dépenfes conGdérables aux- 
quelles fes longs voyages , la foiblefle de 
la vue& l’impreflion de fes Ouvrages l’ar 
voient obligé. II a tran finis à fes enfans, 
fans diminution ni augmentation, l’héri- 
tage qu’ifavoit reçu de fes peres;. il n’y 
a rien ajouté que la gloire de fon nom 
& l’exemple de fa vie. 

Il avoit époufé en 1715 Demoifelle 
Jeanne de Lartigue,' fille de Pierre de 
Lartigue, Lieutenant-Colonel au Régi- 
ment de Maulévrier; en a eu deux fil- 
les & un fils , qui par fon caraélere , fes 
mœurs & fes Ouvrages, s’eft montré d> 
g ne d’un tel pere. . . 

Ceux qui aiment la vérité & la patrie 
*îie feront pas fâchés de trouver ici quel- 
ques-unes de fes maximes: il penfoic 

Que chaque portion de l’Etat doit être 
.égalemelic, foumife aux Loix j mais que. 
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les Privilèges de chaque portion de l’E- 
tat doivent être refpeèlés , lorfque leurs 
effets n’ont rien de contraire au Droit 
naturel , qui oblige tous les Citoyens à 
concourir également au Bien public; que^ 
la pofleffion ancienne étoit en ce genre 
le premier des titres & le plus invio- 
lable des droits, qu’il étoit toujours in- 
jufle & quelquefois dangereux de vou- 
loir ébranler: 

Que les Magidrats , dans quelque cîr- 
conftance & pour quelque grand intérêt 
de Corps que ce puifTe être ne doivent 
jamais être que Magiftrats, fans parti 
& fans palîion comme les Loix qui ab- 
folvent & punifient fans aimer ni haïr. 

Il difoit enfin, à l’occafion des Difpu- 
tcs Eccléfiaüiques qui ont tant occupé les 
Empereurs Ôl les Chrétiens Grecs, que 
les Querelles Théologiques, iorfqu’elles 
ceflent d’être renfermées dans les Ecor 
les, deshonorent infailliblement une Na- 
tion aux yeux des autres: en effet, le mé- 
pris même des Sages pour ces querelles 
ne la juftifie pas ; parce que les Sages 
faifant par -tout, le moins de bruit & le 
plus petit nombre, ce n’eft jamais fur 
eux qu’une Nation eft jugée. 

L’importance des Ouvrages dont nous 
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avons eu à parler dans cet Eloge, nous 
- en a fait pifler fous filence de moins 
confidérables, qui fervoient à l’Auteur 
comme de délafleroent, & qui auroient 
fuffi pour l’Eloge d’un autre. Le plus 
remarquable eft k Temple de Gnîde, qui 
fui vit d’aflez prés les Lettres Per fanes. 
Mr. de Montefquieu, après avoir été 
dans celles-ci, Horace, Théophrafte 
& Lucien , fut Ovide & Anacréon dans 
ce nouvel Eflai: ce n’efl: plus l’amour 
defpotique de l’Orient qu’il fe propofe 
de peindre, c’eft la déücatefle & la naï- 
veté de l’amour paftoral, tel qu’il efl: 
dans une ame neuve que le commerce 
des hommes n’a point encore corrompue. 
L’Auteur , craignant peut-être qu’un ta- 
bleau n étranger à nos mœurs ne parût 
trop languiflant & trop uniforme, a 
cherché a l’animer par les peintures les 
plus riantes; il tranfporte le Leêleur 
dans des lieux enchantés , dont à - la-' 
vérité le fpeftacle intérefle peu l’amant 
heureux , mais dont la defcription Patte 
au moins l’imagination quand les defirs 
font fatisfaits. Emporté par fon fujet, 
il a répandu dans fa profc ce flyle ani- 
mé, figuré & poétique , dont le Roman 
de Télémaque a fourni parmi nous le 
F 6 
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premier modèle. Nous ignorons pour- 
quoi quelques Cenfeurs du Temple de 
Gnide ont dit h cette occafion , qu’il au- 
roit eu befoin d’être en vers. Le ftyle 
poétique, fi on entend, comme on le 
doit , par ce mot un ftyle plein de cha- 
leur & d’images , n’a pas befoin , pour 
être agréable, de la marche uniforme & 
cadencée de la verfification ; mais fi on 
ne fait confifter ce ftyle que dans une 
diêlion chargée d’épithetes oifives, dans 
ks peintures froides & triviales des ailes 
& du carquois de l’amour, & de fem* 
blables objets, la verfification n’ajoute- 
ra prefque aucun mérite à ces ornemens 
ufés; on y cherchera toujours en vain 
l’ame & la vie. Quoi qu’il en foit, le 
Temple de Gnide étant une efpece de 
Poème en profe , c’eft à nos Ecrivains 
les plus célébrés en ce genre à fixer lo 
rang qu’il doit occuper,* il mérite de 
pareils Juges; nous croyons du moins 
que les peintures de cet Ouvrage fou- 
ticndroient avec fuccès une des principa- 
les épreuves des defcriptions poétiques , 
celle de les repréfenter fur la toile. Mais 
ce qu’on doit fur tout remarquer dans le 
Temple de Gnide, c’eft qu’ Anacréon 
même y eft toujours obfervateur & plil- 
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Jofbphe. Dans le IV. Chant, il pa^ 
roît décrire les mccurs des Sibarites, & 
on s’apperçoic aifément que ces mœurs 
font les nôtres. La préface porte fur- 
tout l’empreinte de l’Auteur des Lettres 
Perfanes. En préfentant le Temple de 
Gnide comme la Traduélion d’un Ma- 
nufcrit Grec, plaifanterie défigurée de- 
puis par tant de mauvais Copiftes , il en 
prend occafion de peindre d’un trait de 
plume l’ineptie des Critiques & le pédan- 
tifme des Tradudieurs, & finit par ces 
paroles dignes d’étre rapportées : Si 

„ les gens graves defiroient de moi 
y, quelque Ouvrage moins frivole, je 
,, fuis en état de les fatisfaire: il y a 
„ trente ans que je travaille à un Livre 
„ de douze pages, qui doit contenir 
„ tout ce que nous favons fur la Méta- 
„ phyfique, la Politique & la Morale, 
„ & tout ce que de trè.'-grands Auteurs 
,, ont oublié dans les volumes qu’ils ont 
„ publiés fur ces matières.” 

Nous regardons comme une des plus 
honorables récompenfes de notre tra-r 
vail , , l’intérêt particulier que Mr. de 
Montefquieu prenoit à l’Encyclopédie, 
dont toutes les reflburces ont été jufqu’à 
préfent dans le courage & l’émulation. 

F 7 
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de Tes Auteurs. Tous les Gens de Let- 
tres, félon lui, dévoient s’emprefler de 
concourir à l’exécution de cette entrepri- 
fe utile; il en a donné l’exemple avec 
Mr. de Voltaire, & plufieurs autres E- 
crivains célébrés. Peut - être les traver- 
fes que cet Ouvrage a efluyées, <St qui 
lui rappelloient les fiennes propres, l’in- 
térefloient-elles en notre faveur. Peut- 
être étoit-il fenGble, fans s’en apperce- 
voir,à la juftice que nous avions ofé lui 
rendre dans le premier Volume de l’En- 
cyclopédie , lorfque perfonne n’ofoit en- 
core.élever fa voix pour le défendre. Il 
nous deftinoit un article fur k Goût y qui 
a été trouvé imparfait dans fes papiers ; 
nous le donnerons en cet état au Public ; 
& nous le traiterons avec le même ref- 
peêl que Rome témoigna autrefois pour 
les dernieres paroles de Seneque. La 
mort l’a empêché d’étendre plus loin fes 
bienfaits à notre égard , & en joignant 
nos propres regrets à ceux de l’Europe 
entière, nous pourrions écrire fur fon - 
tombeau : 

Finit vita ejus mbîs luSlüofus , Patrick 
trîftis, Extramis etiam ignotifque non fine 
curâfuît. 

Tacit. in ^gricol. c. 4J> 
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DE L’ESPRIT DES LOIX, 

Pour fervïr de fuite à l'Eloge de Mr, le 
Préfident de Montefquîeu. 

L a plupart des Gens de Lettres qui ont parlé 
de l'Efprit des Loix , s’étant plus attachés à 
le critiquer qu'à en donner une idée jufte,nous 
allons tâcher de fuppléer à ce qu’ils auroient dft 
faire, & d’en développer le plan, le caraélere 
& l’objet. Ceux qui en trouveront l'analyfe 
trop longue , jugeront peut-être après l’avoir 
lue, qu’il n’y avoit que ce feul moyen de bien 
faire faifir la méthode de l’Auteur. On doit fe 
fouvenir d'ailleurs que l’hiftoire des Ecrivains 
célébrés n’eft que celle de leurs penfées & de 
leurs travaux, Cx que cette partie de leur éloge 
en ell la plus elTentielle & la plus utile. 

Les hommes dans l’état de nature , abftraftion 
faite de toute Religion , ne connoUTant dans 
les différends qu’ils peuvent avoir, d’autre loi 
que celle des animaux , le droit du plus fort, on 
doit regarder l’établiffement des Sociétés comme 
une efpece de Traité contre ce Droit injufte; 
Traité deftiné à établir entre les différentes par- 
ties du genre humain une forte de balance. Mais 
il en eft de l’équilibre moral comme du phyfi- 
que, il eft rare qu’il foit parfait & durable; & 
les Traités du genre humain font comme les 
Traites entre nos Princes, une femence conti- 
nuelle de divifions. L’intérêt, le befoin & le 
plaifir ont rapproché les hommes; mais ces mê- 
mes motifs les poulTent fans celTc à vouloir jouir 
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des avantages de la fociété fans en porter léj* 
charges; & c’efl en ce fcns qu’on peut dire a* 
vec TAuteur, que les hommes, dès qu’ils font 
en fociété, font en état de guerre. Car la guer- 
re fuppofe daos ceux qui fe la font, finon l’éga- 
lité de force, au moins l’opinion de cette éga- 
lité, d’où naît le defir & rcfpoir mutuel de fe 
vaincre; or dans l’état de fociété, fi la b.ilance 
n’eft jamais parfaite entre les hommes , elle n’efi: 

f ias non plus trop Inégales au contraire, dans 
'état de nature les hommes ne feroient point 
en état de guerre proprement dite; car ou ils 
n’auroient rien à fe dilputer, ou fi la néceflîté 
les y obligeoit, on ne verroit que. la foiblefle 
fuyant devant la force , des opprefieurs fans 
combat & des opprimés fans réfiilance. 

Voilà donc les hommes , réunis & armés 
tout-à-la-fois, s’embrafliint d’un côté, fi on 
.peut parler ainfi, & cherchant de l’autre à fe 
blefler mutuellement. Les Loix font le lien 
.plus ou moins efficace , deftiné à fufpendre ou à 
retenir leurs coups; mais l’étendue prodigieufe 
du Globe que nous habitons , la nature diffé- 
rente des régions de la Terre & des Peuples qui 
la couvrent , ne permettant pas que tous les 
hommes vivent fous un feul & môme Gouver- 
nement, le genre humain a dû fe partager en 
un certain nombre d’Etats , diftingués par la 
différence des loix auxquelles ils obéiffent. Un 
feul Gouvernement n’auroit fait- du genre hu- 
main qu’un corps exténué & languiffant , éten- 
du fans vigueur fur la furface de la Terre; les 
différens Etats font autant de corps agiles & 
robuftes , qui en fe donnant la main les uns 
aux autres, n’en forment qu’un, & .dont l’ac- 
tion réciproque .entretient par,- tout le mouve- 
ment. à, la vie. . . -i 
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On peut diftingucr trois fortes de Couver- 
remens; le Républicain, le Monarchique, le 
Defpotique. Dans le Républicain, le peuple en 
corps à la fouveraine puiflance; dans île Mo- 
narchique, un feul gouverne par des loix fon- 
damentales ; dans le Defpotique, on ne con- 
noît d’autre loi que la volonté du Maître, ou 
plutôt du Tyran. Ce n’eft pas à dire qu'il n’y 
ait dans l’Univers que ces trois efpeces d’Etats; 
ce n’efl; pas à dire même qu’il y ait des Etats 
qui appartiennent uniquement & rigoureufe- 
ment à quelqu’une de ces formes ; la plupart 
font, pour ainfi dire, mi-partis ou nuancés les 
uns des autres : ici la Monarchie incline au Def- 
potifme : là le Gouvernement Monarchique eft 
combiné avec le Républicain; ailleurs ce n’eft 
pas le peuple entier, c'eft feulement une partie 
du peuple qui fait les loix. Mais la divifioii 
précédente n’en eft pas moins e.xaéte & moins 
jufte. Les trois efpeces de Gouvernemens qu’el- 
le renferme font tellement diftinguées , qu’el- 
les n’ont proprement rien de commun; & d’ail- 
leurs tous les Etau que nous connoiiTons par- 
ticipent de l’une ou de l’autre. ' Il étoit donc 
néceftaire de former de ces trois efpeces des 
claftes particulières , & de s’appliquer à déter- 
miner, les loix qui leur font propres; il fera fa- 
cile enfuite de modifier ces loix dans l’applica- 
tion à quelque Gouvernement que ce foit , fé- 
lon qu’il appartiendra plus ou moins à ces dif- 
férentes formes. 

Dans les divers Etats , les loix doivent être 
relatives à leur nature, c’eft-i-dire , à ce qui les 
conftitue, & à leur principe, c’eft-à-Jire, à ce 
qui les foutient & les fait agir; diftinétiou im- 
portante, la clé d’une infinité de loix, & dont 
i’^Vuteur tire bien des conféquenccs. 
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Les principales loix relatives à la nature de 
la Démocratie, font, que le peuple y foit à 
certains égards le Monarque, à d’autres le Su- 
jet ; qu’il élife & Juge fes Magiilrats , & que 
les Magiftrats en certaines occafions décident. 
La nature de la Monarchie demande qu’il y ait 
entre le Monarque & le Peuple beaucoup de 
pouvoirs & de rangs intermédiaires , & un 

Corps dépofitaire des loix, médiateur entre les 
Sujets & le Prince. La nature du Defpotifme 
exige que le Tyran exerce fon autorité, ou par 
lui feul , ou par un feul qui le repréfente. 

Quant au principe des trois Gouvernemens, 
celui de la Démocratie eft l’amour de la Répu- 
blique, c’eil-.Vdire de l’égalité; dans les Mo- 
narchies, où un feul eft le difpcnfateur des dif-' 
tinélions & des récompenfes, & où l’on s’ac- 
coutume confondre l’Etat avec ce feul hom- 
me , le principe eft l’honneur, c’eft-à-dire, 
l’ambition & l’amour de l’eftime; fous le Def- 
potifme enfin , c’eft la crainte. Plus ces prin- 
cipes font en vigueur, plus le Gouvernement 
eft ftable; plus ils s’altèrent & fc corrompent, 
plus il incline à fa deftruélion. Quand l’Au- 
teur parle de l’égalité dans les Démocraties , il 
n’entend pas une égalité extrême, abfolue^ & 
par conféquent chimérique; il entend cet heu- 
reux équilibre qui rend tous les citoyens égale- 
ment fournis aux loix , &' également iniérelTés 
à les obferver. 

Dans chaque Gouvernement les loix de l’édu- 
cation doivent être relatives au principe ; on 
entend ici pu édu'otion, celle qu’on reçoit en 
entrant dans le monde, & non celle des parens 
& des maîtres , qui foiivent y eft contraire, 
fur-tout dans certains Etats. Dans les Monar- 
chies, l’éducation doit avoir pour objet l’uiba- 
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nité & les égards réciproques; dans les Etat» 
Dcfpotiques , la terreur & ravililTement des 
efprits ; dans les Républiques on a befoin de 
toute la puiflance de l’éducation; elle doit in- 
fpirer un fendaient noble, mais pénible, le re« 
noncement à foi -môme, d’où naît l’amour de 
la Patrie. 

Les loix que le Légiflateur donne, doivent 
être conformes au principe de chaque Gouver- 
nement ; dans la République , entretenir l’é- 
galité & la frugalité; dans la Monarchie, fou- 
:enir la Nobleffe fans écrafer le peuple ; fous 
e Gouvernement Defpotique, tenir également 
;ous les Etats dans le filence. On ne doit point 
îccufer Mr. de Montcfquieu d’avoir ici tracé 
lux Souverains les principes de pouvoir arbi- 
;raire , dont le nom feul eft fi odieux aux Prin- 
ces juftes, & à plus forte raifon aux citoyens 
"âges & vertueux. C’eft travailler à l’anéantit 
Que de montrer ce qu’il faut faire pour le con- 
server : la perfeétion de ce Gouvernement en 
îft la ruine; & le Code exaft de la tyrannie, tel 
]ue l’Auteur le donne , eft en môme teins ia 
atyre & le fléau le plus redoutable des Tyrans. 
A l’égard des autres Gouvernemens , ils ont 
chacun leurs avantages ; le Républicain eft plus 
propre aux petits Etats , le Monarchique aux 
grands ; le Républicain plus fujet aux excès , le 
Monarchique aux abus ; le Républicain appor- 
te plus de maturité dans l’exécution des loii , le 
Monarchique plus de promptitude. 

La différence des principes des trois Gouver- 
nemens doit en produire dans le nombre & 
’objet des loix , dans la forme des jugemens & 
a nature des peines. La conftitution des Mo- 
larchies étant invariable & fondamentale , exi- 
;e plus de loix civiles & de tribunaux , afin qua 
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la juftice foit rendue d’une maniéré plus unf- 
forme & moins arbitraire. Dans les Etats mo- 
dérés, foit Monarchies, foit Républiques, on 
ne fauroit apporter trop de formalités aux loix 
criminelles. Les peines doivent non feulement 
être en proportion avec le crime , mais encore 
les plus douces qu’il eft poflible, fur-tout dans 
la Démocratie ; l’opinion attachée aux peines 
fera fouvent plus d’effet que leur grandeur mê- 
me. Dans les Républiques, il faut juger félon 
•la loi , parce qu’aucun particulier n’ell le mai- 
tre de l’altérer. Dans les Monarchies , la clé- 
.mence du Souverain peut quelquefois l’adoucir, 
mais les crimes ne doiv'ent jamais y être jugés 
que par les Magiftrats exprefl'ément chargés d’en 
connoître. Enfin, c’eft principalement dans les 
Démocraties que les loix doivent être féveres 
contre le luxe, le relâchement des mœurs & la 
féduétion des femmes. Leur douceur & leur 
foiblefle même les rend aflez propres à gou^ 
verner dans les Monarchies, & î’Hiftoire prou- 
yfs que fouvent elles ont porté la couronne a- 
Trec gloire. 

Mr. de Montefquieu ayant ainfi parcouru 
chaque Gouvernement en particulier, les exa- 
mine enfuite dans le rapport qu'ils peuvent a- 
▼oir les uns aux autres , mais feulement fous 
le point de vue le plus général, c’eft -à -dire 
fous celui qui eft uniquement relatif à leur na- 
ture & à leur principe. Envifagés de cette ma- 
niéré, les Etats ne peuvent avoir d’autres rap- 
ports que celui de fe défendre ou d’attaquer. 
Les Républiques devant par leur nature renfer- 
mer un petit Etat, elles ne peuvent fe défendre 
fans alliance, mais c’eft avec des Républiques 
quîelles doivent s’allier; la force défenfive de 
U Monarclne. confifte principaleuient à avoir 
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?3S frontières hors d’infulte. Les Etats ont, com- 
ne les hommes, le droit d’attaquer pour leur 
propre confervatipn : du droit de la guerre dé- 
rive celui de conquête; droit néceflaire , légi- 
time & malheureux, qui laijje toujours à payer 
une c'etre immenfe pour s'acquitter envers la nature 
humaine , & dont la loi générale efl de faire 
aux vaincus le moins de mal qu’il eft poiîible. 
Les R„épubliques peuvent moins conquérir que 
les Monarchies; des conquêtes immenfes fup- 
poferrt le Defpotifme ou l’afiurcnt. Un des 
grands principes de l’efprit de conquête doit 
être de Jiendre meilleure, autant qu’il eft poiïï- 
ble, la condition du peuple conquis; c’eft fa- 
tvsfairc tout-à-la-fois-la loi naturelle & la maxi- 
me d’Etat. Rien n’eft plus beau que le Traité 
de paix de Gelon avec les Carthaginois , par 
lequel il leur défendit d’immoler à l’avenir leurs 
propres enfans. Les Efpagnols, en conquérant 
le Pérou, auroient dû de-même obliger les ha- 
bitans à ne plus immoler des homuies à leurs 
Dieux; mais ils crurent plus avantageux d’im- 
moler ces peuples mêmes; ils n’eurent plus pour 
conquête qu’un yafte défert; ils furent forcés 
à dépeupler leur pays , & s’.iffoiblirent poiur 
toujours par leur propre victoire. On peut ô- 
tte obligé quelquefois de changer les loix du 
peuple vaincu; rien ne peut jamais obliger de 
lui ôter fes mœurs ou môme fes coutumes , qui 
font fouvent toutes fes mœurs. Mais le moyen 
le plus fûr de conferver une conquête, c’eft de 
mettre, s’il eft poftîble, le peuple vaincu au ni- 
veau du peuple conquérant, de lui accorder les 
mêmes droits & les mêmes privilèges ; c’eft ain- 
fi qu’en ont fouvent ufé les Romains, c’eft ain- 
fi fur- tout qu’en ufa Céfar à l’égard des Gaulois. 

■ Jufqu’ici, en conüdérant chaque Gouverne- 
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ment tant en lui -même que dans fon rapport 
aux autres , nous n’avons eu égard ni à ce qui 
doit leur être commun,' ni aux circonrtances 
particulières tirées ou de la nature du pays , ou 
du génie des peuples: c’eft ce qu’il faut mainte- 
nant développer. 

La loi commune de tous les Gouvernemens, 
du moins des Gouvernemens modérés, & psr 
conféquent juftes, eft la liberté politique dont 
chaque citoyen doit jouir. Cette liberté n’ell 
point la licence abfurde de faire tout ce qu’on 
veut , mais le pouvoir de faire tout ce que les 
loix permettent. Elle peut-être envifagée ou 
dans fon rapport à la conftitution , ou dans fon 
rapport au citoyen. 

Il y a dans la conftitution de chaque Etat 
deux fortes de pouvoirs, la puiflance légiflati- 
ve & l’exécutrice; & cette dernière a deux ob- 
jets , l’intérieur de l’Etat & le dehors. C’eft de 
]a diftribution légitime & de la répartition con- 
venable de ces différentes efpeces de pouvoirs , 
que dépend la plus grande perfeétion de la li- 
berté politique par rapport à la conftitution. 
Mr. de Montefquicu en apporte pour preuve la 
conftitution de la République Romairtt, & cel- 
le de l’Angleterre. Il trouve le principe de cel- 
le-ci dans cette loi fondamentale du Gouverne- 
ment des anciens Germains , que les affaires 
peu importantes y étoient décidées par les 
Chefs , & que les grandes étoient portées au 
tribunal de la Nation , après avoir auparavant 
été agitées par les Chefs. Mr. de Montefquieu 
n’examine point fi les Anglois jouiffent ou non 
de cette extrême liberté politique que leur con- 
ftitution leur donne , il lui fuffit qu’elle foit 
établie par leurs loix : il eft encore plus éloi- 
gné de vouloir faire la fatyre des autres Etats j 
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il croit au contraire que l’excès , même dans le 
bien , n’eft pas toujours defirable , que la li- 
berté extrême a fes inconvéniens comme l’ex- 
trême fervitude, & qu’en général la nature hu- 
maine s’accommode mieux d’un Etat moyen. 

La liberté politiquejconfidérée par rapport au 
citoyen , confifte dans la fûreté ou il eft à l’abri 
des loix, ou du moins dans l’opinion de cette 
fûreté, qui fait qu’un citoyen n’en craint point 
un autre. C’eft principalement par la nature & 
la proportion des peines, que cette liberté s’é- 
tablit ou fe détruit. Les crimes contre la Reli- 
gion doivent être punis par la privation des 
biens que la Religion procure; les crimes' con- 
tre les mœurs^ par la honte; les crimes contre 
la tranquillité publique , par la prifon ou l'exil ; 
les crimes contre la fûreté, par les fupplices. 
Les Ecrits doivent être moins punis que les ac- 
tions , jamais les fimples penfées ne doivent l’ô- * 
tre; aceufations non juridiques , efpions, let- 
tres anonymes, toutes ces retfourccs de la ty- 
rannie, également honteufes à ceux qui en font 
l’inftrument & à ceux qui s’en fervent , doi- 
vent être proferites dans un bon Gouvernement 
Monarchique. Il n’eft permis d’aceufer qu’en 
face de la loi, qui punit toujours ou l’accufé 
ou le calomniateur. Dans tout autre cas , ceux 
qui gouvernent doivent dire avec l’Empereur 
Confiance : Nous ne faurions foupfonner celui à 
qui il a manqué un aceufateur , lorfyu'il ne lui nian- 
quoitpas un ennemi. C’eft une tres-bonne inftitu- 
tion que celle d’une partie publique qui fe char ■ 
gc au nom de l’Etat de pourfuivre les crimes*, & 

‘ qui ait toute l'utilité des délateurs fans en avoir 
les vils intérêts, les inconvéniens & l’infamie. 

La grandeur des Impôts doit être en propor- 
tion direde avec la liberté. Ainfi dans les Dé- 
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Ciocrstics ils peuvent être plus grands qu’âü- 
leurs fans être onéreux , parce que chaque ci- 
toyen les regarde comme un tribut qu’il fe 
paye à lui-même, & qui affure la tranquillité & 
le fort de chaque membre. Déplus, dans un 
Etat Démocratique , l’emploi infiJele des de- 
niers publics eft plus difficile , parce qu’il cil 
plus aifé de le connoître & de le punir, le dé- 
pofitaire en devant compte, pour ainfi dire, au 
premier citoyen qui l’exige. 

Dans quelque Gouvernement que ce foit, 
l’efpece de tributs la moins onéreufe , ell celle 
qui ell établie fur les marchandifes , parce que 
le citoyen paye fans s’en appercevoir. La quan- 
tité exceffive de troupes en tems ’de paix , n’dl 
qu’un prétexte pour charger le peuple d’im- 
pôts, un moyen d’énerver l’Etat, & un inllru-, 
ment de fervitude. La régie des tributs qui 
en fart rentrer le produit en entier dans le Fifc 
public, cfl fans comparaifon moins à charge au 
peuple, & par conféqiient plus avantageufe, 
iorfqu’elle peut avoir lieu, que la ferme de ces 
memes tributs , qui laifle toujours entre les 
mains de quelques particuliers une partie des re- 
venus de l’Etat. Tout eft perdu fur-tout (ce 
font ici les termes de l’Auteur) lorfque la pro- 
feflîon de Traitant devient honorable; & elle le 
devient dès que le luxe ell en vigueur. Laifler 
quelques hommes fe nourrir de la fubllance pu- 
blique pour les dépouiller à leur tour, comme 
on l’a quelquefois pratiqué dans certains Etats 
c’cll réparer une injullice par une autre , & 
faire deux maux au lieu d’un. 

Venons maintenant , avec ^îr. de Montef- 
quicu, aux circonllances particulières indépen- 
dantes de la nature du Gouvernement, & qui 
doivent en modifier les ioix. Les circonftan- 
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ces qui viennent de la nature du pays font do 
deux fortes; les unes ont rapport au climdt, 
les autres au terrein. Perfonne'ne doute que 
le climat n’influe fur la difpofition habituelle 
des corps , & par çonféquent fur les caraéleres ; 
c’efl: pourquoi les Loix doivent fe conformer au 
phyfique du climat dans les chofcs indifféren- 
tes , & au contraire le combattre dans les effets 
vicieux : ainfi dans les pays où l’ufage du vin 
cft nuifible , c’eft une très-bonne Loi que cel- 
le qui l’interdit : dans les pays où la chaleur 
du climat porte à la pareffe, c’eft une très-bon- 
ne Loi que celle qui encourage au travail. Le 
Gouvernement peut donc corriger les effets du 
climat , & cela fuifit pour mettre l’Efprit des 
Loix à couvert du reproche très-injufte qu’on 
lui a fait d’attribuer tout au froid & à la cha- 
leur; car outre que la chaleur & le ftoid ne 
font pas la feule chofe par laquelle les climats 
foient diftingués , il feroit auffi abfurde de nier 
certains effets du climat, que de vouloir lui at- 
tribuer tout. 

L’ufage des efclaves établi dans les pays 
chauds de l’Afie & de l’Amérique, & reprou- 
vé dans les climats tempérés de l’Europe , don- 
ne fujet à l’Auteur de traiter de rcfclavage ci- 
vil. Les hommes n’ayant pas plus de droit 
fur la liberté que fur la vie les uns des autres, 
il s’enfuit que l’efclavage , généralement par- 
lant, eft contre la Loi naturelle. En effet, 
le droit d’efclavage ne peut venir ni de la guer- 
re, puifqu’il ne pourroit être alors fondé que 
fur le rachat de la vie, & qu’il n’y a plus de 
droit firr la vie de ceux qui n’attaquent plus; 
ni de la vente qu'un homme fait de lui -même 
à un autre, puil'que tout citoyen étant redeva- 
ble de fa vie à l’Etat, lui eft à plus forte rai- 
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fon redevable de fa liberté , & par conÇéquent 
n’eft pas le maître de la vendre. D’ailleurs 
quel feroit le prix de cette vente?- ce ne peut 
être l’argent donné au vendeur, puifqu'au mo- 
ment qu’on fe rend efclave, toutes les poflef- 
lions appartiennent au maître : or une vente 
fans prix cft aufïï chimérique qu’un contrat 
fans condition. Il n'y a peut-être Jamais eu 
qu’une Loi jufte en faveur de l’efclavage , c’é- 
toit la Loi Romaine qui rendoit le débiteur ef- 
clave du créancier; encore cette Loi, pour ê- 
tre équitable, devoit borner la fervitude quant 
au degré ^ quant au tems. L’efclavage peut 
tout au plus être toléré dans les Etats defpoti- 
ques , où les hommes libres , trop foibles con- 
' tre le Gouvernement , cherchent à devenir, 
pour leur propre utilité, les efclaves de ceux 
qui tyrannifent l’Etat; ou bien dans les climats 
dont la chaleur énerve fi fort le corps & aÎFbi- 
blit tellement le courage, que les hommes n’y 
font portés à un devoir pénible que par la 
crainte du châtiment. 

A côté de l’efclavage civil on peut placer 
la fervitude domeftique, c’eft-à-dire, celle où 
les femmes font dans certains climats : elle peut 
avoir lieu dans ces contrées de l’AOe, ottel- 
^ les font en état d’habiter avec les hommes a- 
’ vant que de pouvoir faire ufage de leur raifon ; 
. miblles par la Loi du climat, enfans par celle 
de la nature. Cette fujettion devient encore 
plus néceffaire dans les pays où la polygamie 
eft établie; ufage que Mr. de Montefquieu ne 
prétend pas juftifîer dans ce qu’il a de contraire 
a la Religion , mais qui dans les lieux où il eft 
reçu, & (à ne parler que politiquement) peut 
être fondé jufqu’à un certain point, ou fur la 
. nature du pays , ou fur le rapport du’ nombre 
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des femmes au nombre des hommes. Mr. de Mon* 
tcfquieu parle à cette occafion de la répudia* 
tion &du divorce , & il établit fur de bonnes rai- 
fonsque la répudiation une fois admife, devroit 
être permife aux femmes comme aux hommes. 

Si le climat a tant d’influence fur la fervitu* 
de domeflique & civile, il n’en a pas moins fur 
la fervitude politique, c’eft-à-dire, fur celle 
qui foumet un peuple à un autre. Les peuples 
du Nord font plus forts & plus courageux que 
ceux du Midi ; ceux-ei doivent donc en géné- 
ral être fubjugués, ceux-là conquérans; ceux- 
ci efclaves, ceux-là libres. Ceft auflî ce que 
THiftoire confirme ; l’Afie a été conquife onze 
fois par les peuples du Nord ; l’Europe a fouf- 
fert beaucoup moins de révolutions. 

A l’égard des Loix relatives à la nature du 
tcrrein , il eft clair que la Démocratie convient 
mieux que la Monarchie aux pays ftériles, où 
la terre a befoin de toute l’induftrie des hom- 
mes. La liberté 'd’ailleurs eft en ce cas une ef- 
pece de dédommagement de la dureté du tra- 
vail. Il faut plus de Loix pour un peuple agri- 
culteur , que pour un peuple qui nourrit des 
troupeaux : pour celui - ci , que pour un peuple 
chafleur ; pour un peuple qui fait ufage de la 
monnoie, que pour celui qui l’ignore. 

Enfin on doit avoir égard au génie particulier 
de la Nation. La vanité qui groffit les objets, 
eft un bon reflbrt pour le Gouvernement ; l’or- 
gueil qui les déprife eft un reffort dangereux. 
Le Légiflateur doit refpeéber jufqu’à un certain 
point les préj'ugés , les paflîons , les abus. Il 
doit imiter Solon, qui avoit donné aux Athé- 
niens, non les meilleures Loix en elles-mêmes 
mais les meilleures qu’ils puflent avoir ; le ca- 
zaétere gai de ces peuples demand'oit des Loix 
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plus faciles ; le caraétere dur des Lacédémo- 
niens , des Éoix plus féveres. Les Loix font 
un mauvais moyen pour changer les maniérés & 
les ufages; c’efl: par les récompenfes & l’exem- 
ple qu’ii faut tâcher d’y parvenir. Il eft pour- 
tant vrai en môme tenis , que les Loix d’un 
peuple , quand on n’afFefte pas d’y choquer 
groflîérement & diredlement fes mœurs , doi- 
vent influer infenfiblement fur elles , foit pour 
les affermir, foit pour les changer. 

Après avoir approfondi de cette maniéré la 
nature & l’efprit des Loix par rapport aux dif- 
férentes efpeces de pays & de peuples , l’Au- 
teur revient de-nouveau à confidérer les Etats , 
les uns par rapport aux autres. D’abord, en 
les comparant entr’eux d’une maniéré générale, 
il n’avo't pu les envifager que par rapport au 
mal qu’ils peuvent fe faire ; ici il les cuvifage 
par rapport aux fecours mutuels qu’ils peuvent 
fe donner. Or ces fecours font principale- 
ment fondés fur le commerce. Si l’efprit de 
commerce produit naturellement un efprit d’iu- 
térct oppofé à la fublimité des vertus morales, 
il rend auflî un peuple naturellement jufte, & 
en éloigne l’oifiveté & le brigandage. Les Na- 
tions libres qui vivent fous des Gouvernemens 
modérés, doivent s’y livrer plus que les Na- 
tions efelaves. Jamais une Nation ne doit ex- 
clure de fon commerce line autre Nation , fans 
de grandes raifons. Au refie, la liberté en ce 
genre n’efl pas une faculté abfolue accordée 
aux Négocians de faire ce qu’ils veulent, facul- 
té qui leur feroit fouvent préjudiciable; elle 
confiflc à ne gêner les Négocians qu’en faveur 
du comincite. Dans la Monarchie , la No- 
bloffe ne doit point s’y adonner, encore moins" 
le Prince. Enfin, U eft des Nations auxquel» 
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les le commerce eft défavantageux ; ce ne font 
pas celles qui n’ont befoin de rien , mais celles 
qui ont befoin de tout: Paradoxe que l’Auteur 
rend fenfible par l’exemple de la Pologne, qui 
manque de tout excepté de bled , & qui par 
le commerce qu’elle en fait, prive les Payfans 
de leur nourriture pour fatis faire au luxe des 
Seigneurs. Mr. de Montefquieu, à l’occafion 
des Loix que le commerce exige, fait rhifloi- - 
re de fes différentes révolutions ; & cette par- 
tie de fon Livre n’eft ni la moins intéreffante, 
ni la moins curieufe. 11 compare l’appauvrif- 
fement de l’Efpagne , par la découverte de l’A- 
mérique, au fort de ce Prince imbécille'de la 
fable, prêt à mourir de ftim, pour avoir de- 
mandé aux Dieux que tout ce qu’il toucheroit fe 
convertît en or. L’ufage de la monnoie étant 
une partie confidérable de l’objet du commer- 
ce , & fon principal inflrument , il a cru devoir 
en conféquence traiter des opérations fur la 
monnoie, du change, du paiement^des dettes 

f mbliques, du prêt à l’intérêt, dont il fixe les 
oix & les limites , & qu’il ne confond nullement 
avec les excès fi juftement condamnés de l’iifure. 

La population & le nombre des habitans ont 
avec le commerce un rapport immédiat; & les 
mariages ayant pour objet la population, Mr. 
de Montefquieu approfondit ici cette importan- 
te matière. Ce qui favorife le plus la propa- 
gation, eft la continence publique; l’expérien- 
ce prouve que les conjonctions illicites y con- 
. tribuent peu, & même y nuifent. On a éta- 
bli avec juftice, pour les mariages, le confen- 
tement des perès ; cependant on y doit mettre 
des reftriétions: car la Loi doit en général f#- 
vorifer les mariages. La Loi qui défend le ma- 
riage des meres avec les fils , eft (indépendam- 
■ G 3 
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ment dés préceptes de la Religion) une très- 
bonne Loi civile; car fans parler de plufieurs 
autres raifons , les contraébans éjjint d’âge trcs- 
difFérent, ces fortes de mariages peuvent rare- 
ment avoir la propagation pour objet. La Loi 
qui défend le mariage du. pere avec la fille , eft 
fondée fur les mêmes motifs; cependant (à ne 
parler que civilement) elle n’eft pas fi indifpen- 
fablement nécelTaire que l’autre à l’objet de la 
population, puifque la vertu d’engendrer finit 
beaucoup plus tard dans les hommes; auflî l’u- 
fage contraire a-t-il eu lieu chez certains peu- 
ples , que la lumière du Chrillianifme n’a point 
éclairés. Comme la nature porte d’elle-même 
au mariage , c’eft un mauvais Gouvernement 
que celui où l’on aura befoin d’y encourager. 
La liberté, la fûreté,la modération des impôts, 
la profcription du luxe, font les vrais princi- 
pes & les vrais foutiçns de la population; ce- 
pendant on peut avec fuccès faire des Loix pour 
encourager les mariages , quand malgré la cor- 
ruption il refte encore des reflbrts dans le peu- 
ple qui l’attachent à fa patrie. Rien n’eft plus 
beau que les Loix d’Augufte pour favorifer la 
propagation de l’efpece; par malheur il fit ces 
Loix dans la décadence, ou plutôt dans la chû- 
te de la République; & les citoyens découra- 
gés , dévoient prévoir qu’ils ne mettroient plus 
au monde que des efclaves ; auflî l’exécution 
de ces Loix fut-elle bien foible durant tout le 
tems des Empereurs payens. Conftantin enfin 
les abolit en fe faifant chrétien, comme fi le 
Chriftianifme avoit pour but de dépeupler la 
fociété , en confcillant à un petit nombre la 
perfeâion du célibat. 

L’établiflement des Hôpitaux, félon l’efprit 
dans lequel il eft fait, peut nuire à la popula- 
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tîon , ou la favorifer. II peut & il doit mémo 
y avoir des hôpitaux dans un Etat dont la plu- 
part des citoyens n’ont que leur induftrie pour 
reflburce, parce que cette induftrie peut quel- 
quefois être malheureufe ; mais les fecours que 
ces hôpitaux donnent, ne doivent être que paf- 
fagers, pour ne point encourager la mendicité 
& la fainéantife. Il faut commencer par ren- 
dre le peuple riche, & bâtir enfuite des hôpi- 
taux pour les beforns imprévus & preflans. 
Malheureux les pays où la multitude des hôpi- ‘ 
taux & des monafteres , qui ne font que des hô- 
pitaux perpétuels , fait que tout le monde eft à 
fon aife , excepté ceux qui travaillent ! 

Mr. de Montefquieu n’a encore parlé que des 
Loix humaines : il pafle maintenant à celles de 
la Religion , qui dans prefque tous les Etats 
font un objet fi eiTelitiel du Gouvernement. 
Par-tout il fait l’éloge du Chriftianifme , il en 
montre les avantages & la grandeur , il cher- 
che à le faire aimer; il foutient qu’il n’eft pas 
impoflîble , comme Bayle l’a prétendu , qu’u- 
ne fociété de parfaits Chrétiens forme un Etat 
fubfiftant & durable. Mais il s’eft cru permis 
auflî d’examiner ce que les différentes Religions 
f humainement parlant) peuvent avoir de con- 
forme ou de contraire au génie & à la fituation 
des peuples qui les profeflent. C’eft dans ce 
point de vue qu’il faut lire tout ce qu’il a écrit 
fur cette matière , & qui a été l’objet de tant 
de déclanjations injuftes. Il eft furprenant fur- 
tout , que dans un fiecle qui en appelle tant 
d'autres barbares, on lui ait fait un crime de 
ce qu’il dit de la tolérance; comme fi c’étoie 
approuver une Religion que de la tolérer; com- 
me fi enfin l’Evangile même ne profcrivoit pas 
tout autre moyen de le répandre, que la dou- 
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ceur & la perfuafion. Ceux en qui la fupet- 
ftition n’a pas éteint tout fentiment de compai^ 
lion & de juiHce , ne pourront lire fans être 
attendris, la remontrance aux Inquifiteurs, ce 
Tribunal odieux , qui outrage la Religion en 
paroiflant la venger. 

Enfin , après avoir traité en particulier des dif- 
férentes efpeces de Loix que les hommes peu- 
vent avoir , il ne relie plus qu’à les comparer 
toutes cnfemble, & à les examiner dans leur 
. rapport avec les choies fur lefquelles elles lla- 
tuent. Les hommes font gouvernés par diffé- 
rentes efpeces de Loix; par le Droit naturel, 
commun à chaque individu ; par le Droit divin , 
qui eft celui de la Religion ; par le Droit ecclé- 
liaftique, qui eft celui de la police de la Reli- 
gion; par le Droit civil, qui eft celui des mem- 
bres d’une même Société; par le Droit politi- 
que , qui eft celui du gouvernement de cette 
fociété,- par le Droit des gens , qui eft celui des 
fociétés îes unes par rapport aux autres. Ces 
droits ont chacun leurs objets diftingués, qu’il 
faut bien fe garder de confondre. On ne doit 
jamais régler par l’un ce qui appartient à l’au- 
tre, pour ne point mettre de défordre ni d’in- 
juftice dans les principes qui gouvernent les 
hommes. Il faut enfin que les principes qui 
prefcrivent le genre des Loix, & qui en cir- 
confcrivent l’objet , régnent aulîî dans la ma- 
niéré de les compofer. L’efprit de modération 
doit, autant qu’il eft poflîble, en diéler toutes- 
les difpofitions. Des Loix bien faites feront 
conformes à l’efprit du Légiilateur , même en 
paroilTant s’y oppofer. Telle étoit la fameufe 
Loi de Solon, par laquelle tous ceux qui ne 
prenoient point de part dans les féditions, é- 
toient déclarés infâmes. Elles prévenoient les 
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réditions , ou les rendoient utiles en forçant 
tous les. membres de la République à s’occuper 
de fes vrais intérêts. L’Oftracifme mdine étoit 
une très -bonne Loi; car elle étoit d’un côté 
honorable au citoyen qui en étoit Tobjet > & 
prévenoit de l’auü'e les effets de l’ambition ; il 
falloit d’ailfeurs un très -grand nombre de fuf- 
frages , & on ne pouvoit bannir que tous les 
cinq ans. Souvent les Loix qui paroiffent les 
mêmes , n’ont ni le même motif, ni le même 
effet, ni la même équité; la forme du Gouver- 
nement , les conjonéiures , & le génie du peuple 
changent tout. Enfin le ftyle des LoiX doit ê- 
tre fimple & grave : elles peuvent fe difpenfer 
de motiver , parce que le motif éft fuppofé 
exifter dans l'efprit du Légiflateur; mais quand 
elles motivent, ce doit être fur des principes 
évidens; elles ne doivent pas reflembler à cetta 
Loi, qui défendant aux aveugles de plaider, ap- 
porte pour raifon qu’ils ne peuvent pas voir les 
ornemens de la Magiflrature. 

Mr. de Montefquieu , pour montrer par des 
exemples l’application de fes principes, a choi- 
fi deux différons peuples , le plus célébré dff 
la Terre,. & celui dont l’Hifloire nous intéref- 
fe le plus; les Romains & les François. Il ne 
s’attache qu’à une partie de la Jurifprudence du 
premier; celle qui regarde les fucceffions. A 
l’égard dos François, il entre dans le plus grand 
détail fur l’origine & les révolutions de leurs 
LoLx civiles, & fur les différons ufages abolis 
ou fubfiflans, qui en ont été la fuite : il s’é- 
tend principalement fur les Loix féodales, cette 
efpece de Gouvernement inconnu à toute l’An- 
tiquité, qui le fera peut-être pour toujours aux 
ficelés futurs, & qui a fait tant de bien & tant 
de nul. Il (iUcutê fur -tout ces Loix dans 1« 
G 5 
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rapport qu’elles ont à rétabliflèment & aux ré- 
volutions de la Monarchie Françoife; il prou- 
ve , contre Mr. l’Abbé du Bos , qUe les Francs 
font réellement entrés en conquérans dans les 
Gaules , & qu’il n’eft pas vrai , comme cet Au- 
teur le prétend, qu’ils ayent été appellés par 
les peuples pour fuccéder aux droits des Em- 
pereurs Romains qui les opprimoient : détail 
profond, exadt & curieux, mais dans lequel U 
BOUS eit impofllble de le fuiyre. 

Telle eft l’analyfe générale, mais très-infor- 
,jne & très'imparfaite, de l’Ouvrage de Mr. de 
Montefquieu; nous l’avons féparée du refte de 
fon Eloge , pour ne pas trop interrompre la 
fuite de notre récit. 
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D E Mr. L"A b b e 

MALLET, 

Mis à la tête du fixîeme Volume de 
cyclopédie, 

E DME MALLET, Dq£leur & 
Profeffeur Royal en Théologie de 
la Faculté de Paris , de la Maifon & So« 
ciété Royale de Navarre, nâquit à Me» 
lun en 1713 , d’une famille pleine de 
probité, & ce qui en efl: fouvent la fui- 
te, peu accommodée des biens de la 
fortune. 

Après avoir fait Tes études avec fuc- 
cès au College des Barnabites de Mon. 
targis, fondé par les Ducs d’Orléans , il 
vint à Paris, & fut choili par JMr. de 
la Live de Bellegarde Fermier -Général, i 
pour veiller à l’inftruèlion de fes enfans. 
Les principes de goflt , & les fentimens 
honnêtes qu’il eut foin de leur infpîrer. 


Digitized by Google 


I 5<5 Eloge 

produifirent les fruits qu’il avoit lieu d^en 
attendre. C’efl aux foins de cet Inftitu* 
leur, fécondés d’un heureux naturel, 
que nous devons Mr. de la Live de Jul- 
Jy, Introduéleur des AmbaflTadeurs, & 
Honoraire de l’Académie Royale de 
Peinture, qui cultive 'les Beaux-Arts 
avec fuccès ; amateur fans oflentation, 
fans injuftice & fans tyrannie. 

Mr. l’Abbé Mallet paffa de cet em- 
ploi pénible dans une carrière non moins 
propre à faire connoître fes talens ; il en- 
tr^ en Licence en 1742. dans la Faculté 
de Théologie de Paris. Les fuccès par 
' lefquels il s'y difUngua , ne furent pas é- 
quivoques. Ceft Tufage en Sorbonne à 
la fin de chaque Licence de donner aux 
Licenciés les places, à-peu-près comme 
on le pratique dans nos Colleges: les 
deux premières de ces places font afFec- 
tées de droit aux deux Prieurs de Sor- 
bonne ; les deux fuivantes (par un arran- 
gement fondé fans doute îur de bonnes 
raifons) font deftinées aüx deux plus qua- 
lifiés (j^ la Licence: le mérite dénué de 
titres n’a dans cette Lifte que la cinquiè- 
me place ; elle fut donnée unanimement 
à Mr. l’Abbé Mallet. 

Pendant h Licence il fut aggrégé à la 
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Maifon & Société Royale de Navar- 
re. Les hommes üluflres qu’elle a pro- 
duits , Gerfon , Duperron , Launoî , 
Bofluet, & tant d’autres, étoient bien 
propres à exciter l’émulation de Mr. 
l’Abbé Mallet, <k avoient déterminé 
fon choix en faveur de cette Maifon 
célébré. 

Tout l’invitoit à demeurer à Paris; le 
féjour de la Capitale lui offroit des ref- 
fources alTurées, ik le fuccès de fa Li- 
cence des efpérances flatteufes. Déjà la 
Maifon de Rohan l’avoit choifi pour 
élever les jeunes Princes de Guemené- 
Montbafon; mais fa mere & fa famille 
avoient befoin de fes fecours : aucun fa- 
crifice ne lui coûta pour s’acquitter de 
ce devoir , ou plutôt il ne s’apperçut pas 
qu’il eût de facrifice à faire ; il alla rem- 
plir auprès de Melun en 1744 une Cure 
afle? modique , qui en le raprochant de 
fes parens le mettoit à portée de leur 
être plus utile. Il y pafTa environ fept 
années dans l’obfcuiité» la retraite & 
le travail , partageant fon peu de fortu- 
ne avec les fiens, enfeignant à des hom- 
mes Amples les maximes de l’Evangile, 
& donnant le refie de fon tems à l’étu- 
de: ces années furent de fon aveu les 
G ? 
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plus heiireufes de fa vie , & on n’aura 
pas de peine à le croire. 

La mort de fa mere, & les mefures 
qu’il avoit prifes pour rendre meilleure 
h licuation de fa famille , lui permirent 
de revenir à Paris en 1751. pour y oc- 
cuper dans le College ae- Navarre une 
Chaire de Théologie , à laquelle le Roi 
l’avoit nommé fans qu’il le demandât. Il 
s’acquitta des fon6Hons de cette place en 
homme qui ne l’avoit point follicitée* 
Néanmoins la maniéré didinguée dont 
il la remplilToit, ne l’empêchoit pas de 
trouver du tems pour d’autres occupa- 
tions. Il mit au jour en 1753. fon 'EJJaf 
Jur les Bienféances Oratoires , <& fes Prin- 
cipes pour la lecture des Orateurs. La folî- 
tude où il vivoit dans fa Cure avoit déjà 
produit en 1745. fes Principes pour h 
leSture des Poëtes. Malgré le befoin qu’il 
avoit alors de Prote£leurs , Ü n’en cher- 
cha pas pour cet Ouvrage; il l’offrit à 
Meffieurs de la Live fes éleves ; ce fut 
fa première & fon unique Dédicace. 

Ces différons Ecrits, & quelques au- 
tres du même genre qu’il a mis au jour, 
étant principalement deftinés à l’indruc- 
tion de la Jeuneffe, il n’y faut point 
chercher , comme il nous en avertit 
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même des Analyfès profondes & de 
brillanis paradoxes: il croyoit, & ce font 
ici fes propres paroles (a), qu’en matiè- 
re de goût les opinions établies depuis 
long-tems dans la République des Let- 
tres, fcwit toujours préférables aux An- 
gularités & aux prefliges de la nouveau- 
té; maxime qu’on ne peut conteAer eit 
général, pourvu qu’une fuperflition a- 
veugle n’en foit pas le fruit. AinA dans 
ies Ouvrages dont nous parlons, l’Auteur 
fe borne à expofer avec netteté les pré- 
ceptes des grands Maîtres, & à les ap- 
puyer par des exemples choiAs, tirés 
des Auteur^ anciens & modernes. 

Tant de travaux ne fervoient, pour 
ainA dire, que de prélude à de plus 
grandes entreprifes. 11 a laiflé une cra- 
duétion complette de l’excellente Hiftoi- 
re de Davila, qui a paru depuis fa morc^ 
avec une Préface. 11 avoit formé le pro- 
jet de deux autres Ouvrages conAdéra- 
bles, pour lefquels il avok déjà recueilli 
bien des matériaux ; le premier étoit u- . 
ne HiAoire générale de toutes nos guer- 
res depuis l’établiAement de la Monar- 


(4) Préface dei Principe» pour U Uaurcde» Po«ter„ 



i6o Eloge 
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chie jiifqü’à Louis XIV. inclufivement f 
le fécond écoit ane Hifloire du Concile 
de Trente, qu’il vouloic oppofer à celle 
de Fra Paolo donnée par le P. Le Cour- 
Tayer. Ces deux favans hommes, lî 
fouvent combattu», & plus fouvent in- 
juriés, auroieut enfin été attaqués fans 
fiel & fans amertume, avec cette mo- 
dération qui honore & qui annonce la 
vérité. 

Des circonftances que nous ne pou- 
vions prévoir nous ayant placés à la tête 
de l’Encyclopédie , nous crûmes que Mr. 
l’Abbé Mallet, par fes connoiflances , 
par fes talens & par fon caraélere , étoit 
très -propre à féconder nos travaux. Il 
voulut bien fe charger de deux parties 
confidérables , celle des Belles - Lettres 
& celle de la Théologie. Tranquille 
comme il étoit fur la pureté de fes inten- 
tions & de fa dodtrine , il ne craignit 
point de s’aflbcier à une entreprife qui a 
le précieux avantage d’avoir tous les 
hommes de parti contre elle^ Aufli , mal- 
gré leur jaloufe vigilance, les articles 
nombreux que Mr. l’Abbé Mallet nous 
avoit donnés fur les matières les plus 
importantes de la Religion, demeurè- 
rent abfolumeiic fans atceinte. M^s il 
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ces articles furent à l’abri de la cenfure, 
fa perfonne n’échappa pas aux délateurs, 
landis que d’un côté les Auteurs d’une 
Gazette hebdomadaire qui prend le nom 
d' Eccléfîajitque (b) , çherchoient, fuivanc 
leur uliige , à rendre fa religion fufpec- 
te, le parti oppofé à ceux-ci l’accufoit 
de ptnfer comme eux. De ces deux im- 
putations la derniere parut la plus impor- 
tante au févere difpenfateur des Bénéfi- 
ces, feu Mr. l’ancien Evêque de Mire- 
poix , que fon âge avancé & fa délica- 
tefle excefîive fur l’objet de l’accu fation 
rendoient facile à prévenir. Ce Prélat, 
à qui on ne reprochera pas d’avoir vou- 
lu favorifer les Auteurs de l’Encyclopé- 
die , fît en cette occafîon ce que les hom- 


(i) On peut juger par un trait peu remarquable en lui- 
m$me, mais déciuf, du degré de croyance que cette Ga- 
xecce mérite. Nous avons dit dans l’éloge de Mr. de Mon- 
tetquieu, que ce grand homme ^uittoît fon travail faut en 
rejfentir U moindre imprejfton de fatigue ; Sc nous avions 
dit quelques lignes auparavant, que fa fanlé s'étoit altérée 
par l’effet LENT éf prefqn’ infaillible des études prtfondes. 
Pourquoi, en rapprochant ces deux paflages, a-t-on fup. 
primé les mots lent ^ prefqu’itifaillible , qu’on avoi: fous 
les yeux? c’eil évidemment parce qu’on a terni qu’un ef- 
fet lent n’eft pas moins réel , pour n’être pas reflenci fur 
le champ , 8è que par conféquent ces mots déiruilûiene 
l’apparence même de la contradiéUon qu’on prétendoit 
faire remarquer. Telle eft la bonne foi de ces Auteurs 
dans (les bagatelles, 8c à plus forte raifoa dans des nutic:; 
ICI plus férieufes. 
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mes en place devroient toujours faire ; iî 
examina, reconnut qu’on l’a voit furpris, - 
& récompenfa d’un Canonicat de Ver- 
dun la doârine & les mœur& de l’Accu- 
fé. Un événement fi humiliant pour les 
ennemis de Mr. l’Abbé Mallet , montra 
clairement que leur crédit étoit égal à 
leurs lumières , & fort au-defibus de l’o- 
pinion qu’ils vouloient en donner. 

Noire eftimable Collègue méritoit fur- 
tout les bontés du Souverain par fon at- 
tachement inviolable à nos libertés & aux 
maximes du Royaume, deux objets que 
ks Auteurs de l’Encyclopédie fe feront 
toujours une gloire d’avoir devant les 
yeux. On peut fe convaincre par la lec- 
ture du mot Excammunîcation imprimé 
dans le VI. Volume, que Mr. l’Abbé 
Mallet penfoit fur cette importante ma- 
tière en Citoyen, en Philofophe, & mê- 
me en Théologien éclairé fur les vrais in- 
térêts de la Religion. Un autre de fes ar- 
ticles, le mot Communion y ne doit pas fai- 
re moins d’honneur à fa modération & à 
fa bonne foi. Il s’y explique avec une é- 
gale impartialité, & fur le célébré Ar- 
nauld , dont les talens & les lumières ont 
fi étrangement dégén^é dans ceux qui 
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fe difent Tes difciples , & fur le fameux 
P. Pichon , profcrit par les Evêques de 
France, & abandonné enfin courageuse- 
ment par fes confrères même. Mr. l’Ab- 
bé Mallec , quoîqu’attaqué en différentes 
occalions par les Journaliftes de Tré- 
voux , ne chercha point à leur reprocher 
les éloges qu’ils avoient d’abord donnés 
au Livre de ce Religieux,* fon peu de 
reffentiment fon indulgence ordinaire 
le portoient à excufer une diftraftion lî 
pardonnable. Il eji naturel y nous difoic- 
il avec un Ancien , de huer les Jthénicnt 
en préjence des Athéniens. 

Toute l’Europe a entendu parler de la 
Thefe qui fît tant de bruit en Sorbonne il 
il y a plus de fept ans, & donc l’Auteur 
étoit Mr. l’Abbé de Prades, alors Ba- 
chelier en Théologie , depuis Leêleur <Sc 
Secrétaire des Commandemens de S. M. 
le Roi de Pruffe, & Honoraire de l’Aca- 
démie Royale des Sciences & des Belles- 
Lettres de Berlin. L’accu fé demandoit 
avec inftance à être entendu ; J1 promet- 
toit de fe foumettre fans réferve; mai» 
il fe propofoit de repréfenterà fes Juge» 
(<Sc nous ne fommes ici qu’Hiftoriens^ 
qu’il avoit cru voir fa doctrine fur les mi- 
sacles dans les Ouvrages de deux Théo-- 
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logiens d’un grand poids dans la Faculté 
(e)f & que cette reffcmblance , appa- 
rente ou réelle , avoir caufé Ton erreur, 
Plufieurs Doéleurs craignirent, peut-être 
avec quelque fondement , les inconvé- 
niens quipouvoient réfulter d’un examen 
de cette efpece , dût-il fe terminer à la 
décliarge des deux Auteurs. Ils opinè- 
rent donc à condammer le Bachelier fans 
l’entendre: Mr. l’Abbé' Mallet, moins 
prévoyant & plus équitable, fut avec 
beaucoup d’autres d’un avis contraire; 
mais le nombre l’emporta. 

11 mourut le 25 Septembre 1755. d’u- 
ne efquinancie qui le conduilit en deux 
jours au tombeau. 

Son efprit reflembloit à fon flyle : il 
l’avoitjufte, net, facile & fans affecla- 
tion; mais ce qui doit principalement 
faire le fujet de fon hloge , c’eil l’atta- 
chement qu’il montra toujours pour fe» 
amis, fa candeur, fon caraélere doux 
& moddfe. Dès qu’il parut à Verdun 
il y acquit l’eftime & la confiance géné- 
rale de fon Chapitre, qui le chargea dès 

(c) r.’ Autedr (défunt) du dogmatique fur les faux. 

Miracles du temps, & l’Auteur (auflî défunt) dej Lettres 
Théologlques fur cet tnéineî MirAclet éphénurej, Sc fui ce& 
coavulfioat qui deshoaoreuc nucré üecle. 
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ce moment de fes affaires les plus im- 
portantes; il fut toujours confidéré de 
même par fes Supérieurs les plus refpec- 
tablcs. Quoique très-attaché à la Reli- 
gion par principes & par état , il ne cher- 
choit point à en étendre les droits au- 
delà des bornes qu’elle s’elt prefcrites el- 
le-même. Les articles Détfme & Enfer 
pourroient fervir à montrer combien il 
îavoit diftinguer dans ces matières déli- 
cates les limites delà Raifon & de la Foi, 
Il ne mérita jamais, ni par fes difcours, 
ri par fa conduite , le reproche qu’on a 
quelquefois fait aux Théologiens , d’être 
par leurs querelles une occafion de trou- 
ble (r/). L’aflliêlion que lui caufoient 
les difputes préfentes de l’Eglife, le 
funefte triomphe qu’il voyoit en réfulter 
pour les ennemis de la Religion, lui 
faifoient regretter que dés la naiflance 
de ces difputes le Gouvernement n’eût 
pas ’impofé un filence efficace fur une 
matière qui en eft ü digne. Pendant la 


(J) Les Auteurs d’un Diûionnaire qui eft entre le» 
mains d« tout le monde ont éteudu ce reproche beaucoup 
au'dfli de ce qu’ils pouvoient Te permettre. Let Thfoto- 
tJtns , dit le D Slonnahe de Trévtttx, au mot PiîRTURBA- 
TEUR, font ordinairement les perturbateurs de l'Etat. Qije 
de clameurs , li cette pbrafe fe fût trouvée dans i'Ency» 
clupédte! 
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^erniere aflemblée du Clergé , il fit à la 
priera d’un des principaux Membres 
ce cette aflemblée plufleurs Mémoires 
Théologiques , qui éiabliflToient de la ma- 
niéré la plus nette & la plus folide la vé- 
rité , la concorde & la paix. Il paya Ton 
zele de fa vie, ce travail forcé ayant 
occafionné la maladie dont il efl mort 
à la fleur de fon âge. Ennemi de la per- 
fécution, tolérant même autant qu’un 
Chrétien doit l’être, il ne vouloir em- 
ployer contre l’Erreur que les armes de 
l’Evangile, la douceur, la peifiiafion 
& la patience. Il ne cherchoit point 
fur-tout à groflir â fes propres yeux & à 
ceux des autres la Lifte déjà trop nom- 
breufe des Incrédules, en y faifant en- 
trer (par une mal-adreflè fi commune 
aujourd’hui) la plupart des Ecrivains cé- 
lébrés. Ne nous brouillons pmt f difoit-il, 
üvec les Philofophcs, 


Digitized by 00*^10 




ELOGE 

DE Mr. du 

M A R- S A I S , 

Mis à la tête àu feptiemc Folutne de 
l'Encyclopédie. 

T A vie fédentaire & obfcure de la 
^ plupart des Gens de Lettres' offre 
pour l'ordinaire peu d’événemens , fur- 
tout quand leur fortune n’a pas répondu 
à ce qu’ils avoient mérité par leurs tra- 
vaux. Mr. du Marfais a été de ce nom- 
bre ; il a vécu pauvre & prefqu’ignoré 
dans le fein d’une patrie qu’il avoit int 
truite: le détail de fa vie n’occupera donc 
dans cet Eloge que la moindre place, & 
nous nous attacherons principalement à 
l’Analyfe raifonnée de fes Ouvrages. Par- 
là nous acquitterons, autant qu’il eft en 
nous , les obligations que l’Encyclopédie 
& les Lettres ont eues à ce Philofophe : 
nous devons d’autant plus d’honneur à fa 
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mémoire, que le fort lui en a plus refu- 
fé de fon vivant , & Thiftoire de fes Ecrits 
eft le plus beau monument que nous puif- 
fions lui confacrer. Cette Hiftoire rem- 
plira d’ailleurs le principal but que nous 
nous propofons dans nos Eloges, d’en 
faire un objet d’inftruélion pour nos Lec- 
teurs , & un recueil de mémoires fur l’é- 
tat préfent de la PhildTophie parmi nous. 

César Ciiesneau, Sieur du Mar fais, 
Avocat au Parlement de Paris,' nâc^uit 
à Marfeille le 17 Juillet 1676. 11 perdit 
fon pere au berceau, àc relia entre les 
mains d’une mere qui laifîa dépérir la 
fortune de fes enfans par un dédntéref- 
fement romanefque. Sentiment louable 
dans fon principe, ellimable peut-être 
dans un Philofophe ifoié , mais blâmable 
dans un chef de famille. Le jeune du 
Marfais étoic d’autant plus à plaindre, 
qu’il avoic auffi perdu en- très- bas âge, 
& pen après la mort de fon pere, deux 
oncles d’un mérite diflingué, dont l’un, 
Nicolas Chefneau , favant Médecin, 
elt Auteur de quelques Ouvrages, (a) 

Ces 

' (a) Ces Ouvrages font î. La Th.nmacie Théorique. Pa- 
lis, Frédéric Leonard 1679. in 4. Il en donna en léSs. 
üife féconde édition fort augmentée. 

2. Un Traité de Chimie à la fuite de cette fécondé édi* 
tiotv. 

2 . 01 - 
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Ces oncles lui avoient laifTé une Biblio- 
thèque nombreufe & choifie , qui bien- 
tôt après leur mort fut vendue prefqu’en 
entier à un prix très-modique. L’enfant 
qui n’avoit pas encore atteint fa feptie- 
me année , pleura beaucoup de cette per- 
te , & cachoit tous les Livres qu’il pou- 
voit foufiraire. L’excès de fon afflidlion 
engagea fa raere à mettre à part quel- 
ques Livres rares , pour les lui réferver 
quand Jll feroit en âge de les lire; maiîf 
ces Livres même furent diflipés peu de 
tems après: il fembloit que la fortune, 
après l’avoir privé de fon bien , cherchât 
encore à lui ôter tous les moyens de s’in- 
ftruire. 

L’ardeur & le talent fe fortifièrent en 
lui par les obftacles ; il fit fes études avec 
fuccès chez les Peres de l’Oratoire de 
Marfeille : il entra même dans cette Con- 
, grégation , une de celles qui ont le mieux 
cultivé les Lettres , & la feule qui ait 
produit un Philofophe célébré , parce 

3. Ohfervatlonum Ntctlnî Chtfnean, MaJJilttnJis, Doû»“ 
ris MedicI, Librî V. 1» 8. Paris, Leonard, 1672. 

4. Difcours & abrégé des vertus & propriétés drs eaux 
de Barbotan en la Comté d’ Armagnac, "Bordeantt , 1679. 
in.8- 

On a fait à Lepde en 1719. une nouvelle édition des 
Ouvrages de Chefneau , mais on a oublié tes deux pre- 
miers. J 

Tome II H 



qu’on y efl: moins efclave que dans ks 
aun es , & moins obligé de penfer com- 
me feb Supérieurs. Mais la liberté dont 
on y jouit n’étoit pas encore affez grande 
pour Mr. du Marfais. Il en fortit donc 
bientôt, vint à Paris à l’âge de vingt- 
cinq ans , s’y maria , & fut reçu Avocat 
le lo Janvier 1704. Il s’attacha à un 
célébré Avocat au Confeil , fous lequel 
il commençoit à travailler avec fuccès. 
Des efpérar-ces trompeufes qu’qn lui 
donna, lui firent quitter cette profeflion. 
11 fe trouva fans état & fans bien , char- 
gé de famille , & , ce qui étoit encore plus 
trifle pour lui , accablé de peines domef- 
tiques. L’humeur chagrine de fa fem- 
me, qui croyoit avoir acquis par une 
conduite fage le droit d’être infociable , 
fit repentir plufieurs fois notre Philofo- 
phe d’avoir pris un engagement indiiTô- 
luble ,* il regrette à cette occafion , dans 
un écrit de fa main trouvé après fa mort 
parmi fes papiers , que notre Religion , 
13 attentive auK befoins de l’Humanité, 
n’ait pas permis le divorce aux Particu- 
liers , comme elle l’à quelquefois permis 
aux Princes; il déplore la condition de 
l’homme , qui jette fur la Terre au ha- 
fard , ignorant les malheurs , les pafiloi^ 
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& les dangers qui l’attendent , n’acquiert 
d’expérience que par fes fautes , & meurt 
fans avoir eu le tems d’en profiter. 

Mr. du Marfais aimant mieux fe pri- 
ver du néceflaire que du repos, aban- 
donna à fa femme le peu qu’il avoir de 
bien , & par le confeil de fes amis entra 
chez Mr. le Préfident de Maifons, pour 
veiller à l’éducation de fon fils: c’eft le 
même que Mr. de Voltaire a célébré 
dans pluficurs endroits de fes Oeuvres, 
qui dès l’âge de vingt-fept ans fut reçu 
dans l’Académie des Sciences, & dont 
les connoilTances & les lumières faifoient 
déjà beaucoup d’honneur à fon Maître , 
lorfqu’il fut enlevé à la fleur de fon âge. 

Ce fut dans cette maifon , & à la priè- 
re du pere de fon Eleve, que Mr. du 
Marfais commença fon Ouvrage fur les . 
Libertés de l’Eglife Gallicane , qu’il ache- 
va enfuite pour Mr. le Duc de la Feuil- 
lade, nommé par le Roi à l’Ambaflade 
de Rome. Il étoit perfuadé que tout 
François doit connoître les principes de 
cette importante matière, généralement 
adoptés dans le premier ' âge du Chriftia- 
nifme , obfcurcis depuis par l’ignorance 
& la fuperftition , &que l’Eglife de Fran- 
ce a eu le bonheur de confèrver prefque 
H 2 
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feule. Mais cet objet qui nous iiîtér^flè 
de fi près , tfl rarement bien connu de 
ceux même que leur devoir oblige de 
s’en occuper, l es favans Ecrits de Mef- 
fieurs Pithou & Dupuy fur nos Libertés, 
un peu rebutans par la forme , font trop 
peu lus chez une Natiop qui compte 
pour rien le mérite d’inliruire quand il 
n’efb pas accompagné d’agrément , & 
qui préféré l’ignorance de Tes droits à 
l’ennui de les apprendre. Mr. du Mar- 
fais , plein du defir d’étre utile à fes con- 
citoyens , entreprit de leur donner fur ' ' 
ce fujet un Ouvrage précis & méthodi- 
que , afiez intérefiant par les détails pour 
attacher la parelfe même; où la Jurifpru- 
dence fût guidée par une philofophie /«- 
mirieufe,& fût appuyée d’une érudition 
.choifie, répandue fobrement ik placée à 
propos. 1 el fut le plan qu’il fe forma , & 
qu’il a exécuté avec fuccès. Si néanmoins 
dans le fiecle où nous vivons tant de 
fcience & de logique tfl nécefTaire pour 
prouver que le Souverain Pontife peut fe 
tromper comme un autre homme ; que le 
Chef d’une Religion de paix 6l d’humi- ■ 
lité ne peut difpenfer ni les Peuples de 
ce qu’ils doivent à leurs Rois , ni les j 
■ Rx)i6 de ce qu’ils doivent à leurs Peuples j j 
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que tout ufage qui va au détriment de 
l’Etat efl injufte, quoique toléré ou mêi. 
me revêtu d’une autorité apparente; que 
le pouvoir des Souverains efl indépen- 
dant des Palpeurs ; que les Eccléfiaftf- 
ques enfin doivent donner aux autres Ci* 
toyens l’exemple de la foumiflSon aux 
, Loix. 

Le Traité de Mr. du Marfais, fous le 
titre à*Exj)ofiîion de la Doctrine de TEglîfe 
Gallicane par rapport aux prétentions de la 
Cour de divifé en deux Parties. 

L’Auteur établit dans la première, les 
principes généraux fur lefquels font fon- 
dées les deux Puiflances , la fpirituelle & 
la temporelle : dans la fécondé il fait ufa- 
ge de ces principes pour fixer les bornes 
du pouvoir du Pape, de l’Eglife & des 
Evêques. Un petit nombre de maximes 
générales appuyées par la Raifon , par 
nos Loix & par nos Annales , & les con- 
féquences qui.réfultent de ces maximes, 
font toute la fubftance de l’Ouvrage. 

■ Ceux qui croiront avoir befoin de re- 
courir à l’Hiftoire Eccléfiaftique pour, fe 
prémunir contre l’infaillibilité que les Ul- 
tramontains attribuent, fans la croire, 

■ aux Souverains Pontifes, peuvent lire les 
preuves de la huitième maxime; iis. y 
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verront St. Pierre repris par St. Paul,& 
reconnoifTant qu*il s’étoit trompé ; le Pa- 
pe Eleuthere approuvant d’abord les pro- 
phéties des Montanifles, qu’il profcrivit 
bientôt après ; Viftor blâmé par St. Ire- 
née , pour avoir excommunié mal-à-pro- 
pps les Evêques d’Afie ; Libéré foufcri- 
vant aux formules des Ariens ; Hono* 
ïius anathématifé , comme Monothéli- 
te, au fixkme Concile général, <ÎJt fes 
Ecrits brûlés; Jean XXll. au quatorziè- 
me fîecle condamné par la Sorbonne fur 
fon opinion de la vifion béatifique, & 
obligé de fe retraéter ; enfin le grand 
nombre de contradiélionsqui fe trouvent 
dans les décifions des Papes, Ôit l’aveu 
même que plufieurs ont fait de n’être pas 
infaillibles , dans un tems où ils n’avoient 
point d’intérêt à le foutenir. Les faits 
qui peuvent fervir à combattre des pré- 
tentions d’un autre genre, font recueil- 
lis dans cet Ouvrage avec le même choix 
& la même exaftitude. On y lit que 
Grégoire VII. celui qui a le premier le- 
vé l’étendard de la rébellion contre les 
Rois , fe repentit en mourant .de cette 
ufurpation , & en demanda pardon à fon 
Prince (k à toute l’Eglife; que Ferdinand, 
fl mal-à-propos nommé le Pieux, & il 
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digne du nom de traître, enleva la Na- 
varre à la Maifon de France, fur une 
fimple Bulle du Pape Jules Ll; que la 
Cour de Rome , fi on en croit nos Jurif- 
confultes , a évité pour cette raifon , au- 
tant qu’elle l'a pu, de donner à nos Rois 
le titre de Rois de Navarre; omiffioDy 
au refie peu importante en elle-même, 
& que nos Rois ont fans doute regardée 
comme indifférente à leur grandeur , le 
nom de Rois de France étant le plu» 
beau qu’ils puiffent porter. Enfin Mr. de 
Marfais ajoute que les Bulles de Sixte V. 
& de Grégoire XlV. contre Henri IV. 
furent un des plus grands obfiacles que 
trouva ce Prince pour remonter fur le 
Trône de fes Peres. 11 fait voir enco- 
re, ce qui n’eft pas difficile, que l’ab- 
folution (réelle ou fuppofée) donnée à la 
Nation Françoife par le Pape Zacharie, 
du ferment de fidélité qu’elle avoit fait 
aux defeendans de Clovis, ne difpenfoit 
point la Nation de ce ferment : d’où il 
s’enfuit que la race de Hugues Capet a- 
pu légitimement recevoir de celte mê- 
me Nation une Couronne que la race de 
Charlemagne avoit enlevée aux héritiers 
légitimes. 

Non feulement, ajoute l’Auteur, le» 
H ^ 
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Papes n’ont aacun pouvoir fur les Em- 
pire?; ils ne peuvent même, fans la per- 
xnilfion des Princes, rien recevoir des fu- 
jets, à quelque titre que ce puifle être. 
Jean XXÜ. ayant entrepris de faire une 
levée d’argent fur notre Clergé , Charles 
le Bel s’y oppofa d’abord avec vigueur: 
mais enfuite le Pape lui ayant donné la 
dixrae des Eglifes pendant deux ans, le 
Roi pour reconnoître cette condefcen- 
dance par une autre, lui permit de lever 
l’argent qu’il vouloir. Les Chroniques de 
Saint Denis, citées par Mr. du Marfais, 
racontent cette convention avec la fim- 
plicité de ces tems-là : Le Roi , difent- 
„ elles , confidérant donnes m’en , je t’en 
3, donnerait oftroya au Pape de lever’’. 

L’Auteur prouve avec la même facili- 
té par le railonnement & par l’Hiftoire, 
les maximes qui ont rapport à la Juril- 
diclion Eccléfîaftique des Evêques, & 
qui font une partie fi eflèntielle de nos 
Libertés. Selon l’aveu d’un des plus 
faints Pontifes de l’ancienne Eglife , les 
Evêques ne tiennent pas leur autorité du 
Pape , mais de Dieu même : ils n’ont 
donc pas befoin de recourir au St. Siégé 
pour condamner des Erreurs, ni , à plus 
forte raifon,pour des points de Difcipli- 

ne. 
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ne. Ils ont droit de juger avant le Pa- 
pe & après le Pape ; ce n’a été qu’à 
î’occafion de l’affaire de Janfénius, en 
1650, qu’ils fe font adrelFés à Rome, 
avant que de prononcer eux -mêmes. 
L’ufage des appellaiions au Pape n’a ja- 
mais été reçu en Orient , ne l’a été 
que fort tard en Occident.- L’Evêque 
de Rome n’ayant de jurifdiclion immé-, 
diate que dans fon Diocefe , ne peut ex- 
communier ni nos Rois ni leurs Sujets, 
ni mettre le Royaume en interdit. C’efl 
par les Empereurs, & non par d’autres, 
que les premiers Conciles généraux ont 
été conx'tiqués ; & le Pape même n’y a 
pas toujours aflîffé , foit en perfonne, 
foit par Tes Légats. Ces Conciles ont 
befoin d’être autorifés, non par l’appro- 
bation du Pape , mais par la PuiiTance Sé- 
culière, pour faire exécuter leurs Loix. 
Enfin c’dl aux Rois à convoquer les Con- 
ciles de leur Nation, & à les diffoudre, . 

11 faut au reffe, comme Mr. du Mar- 
fais l’obferve après plufieurs Ecrivains,' 
diftinguer avec foin la Cour de Rome,, 
le Pape , & le Saint Siégé ; on doit tou- 
jours conferver .l’unité avec celui-ci,, 
quoiqu’on puiflê défapprouver les fenti- 
inens du l^ape , Ôi l’ambition de la Cour. 
H 5 
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.de Rome. Il efl: trille, ajoute- 1 -il, 
qu’en France même on n’ait pas tou- 
jours fu faire cette dillinêlion fi eflen- 
tiellej & que plufieurs Eccléfiafliques , 
& fur -tout certains Ordres Religieux, 
foient encore fecreitement attachés par- 
mi nous aux fentimens Ultramontains, 
qui ne font pas même regardés comme 
de Foi dans les Pays d’inquifition. 

Mr. du Marfais dit à la fin de fon 
Livre , qu’il avoit eu deflèin d’y joindre 
une Diflertation hillorique qui expolat 
par quels degrés les Papes, font devenus 
Souverains. Cette matière aulîi curieufe 
que délicate étoit bien digne d’être trai- 
tée par un Philofophe qui fans doute 
auroit fu fe garantir également du fiel 
& de la flatterie ; en avouant le mal que 
quelques Papes ont fait pour devenir 
Princes , il n’auroit pas laifle ignorer; le 
bien que plufieurs ont fait après qu’ils le 
font devenus : aux entraves funefles que 
]a Philofophie a reçues par quelques Con* 
ïlitutions Apofioliques , il eût oppofé la 
lenaiflance des Arts en Europe, pref? 
qu’uniquemen.t dûe à la magnificence & 
au goût des Souverains Pontifes. Il 
n’eût pas manqué d’obferver qu’aucune 
lifle de Monarques ne préfente, à nombre 
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égal , autant d’hommes dignes de l’atten- 
tion de la poîléritë. Enfin il fe fût con- 
formé fur cette matière à la maniéré de 
penfer du Public, qui malgré fa malignité 
naturelle , eft aujourd’hui trop éclairé 
fur la Religion , pour faire fervir d’ar- 
gumens contre elle les fcandales donnes 
par quelques Chefs de l’Eglife. L’indif- 
férence avec laquelle on recevroit main- 
tenant parmi nous une fatyre des Papes , 
efl: une fuite heureufe ik néceflaire des- 
progrès de la Phüofophie dans ce fiede. 

Nous favons, & nous l’apprenons a- 
vec regret au Public, que Mr. du Mar- 
fais fe propolbit encore de joindre à fon 
Ouvrage l’examen impartial & pacifique 
d’une querelle importante, qui tient de 
près à nos Libertés , & que tant d’Ecri- 
vains ont agitée dans cts derniers tems 
avec plus de chaleur que de logique. 
L’Auteur, en Philofo-;he éclairé & en* 
Citoyen làge, avoit réduit toute cette 
querelle aux queflions fuivantes, que nous 
nous bornerons fagemenc à énoncer, fans» 
entreprendre de les réfoudre; Si une fo— 
ciété d’hommes qui croit devoir fe gou- 
verner à certains égards par des lois in* 
dépendantes de la Puiiïance temporelle,, 
peut exiger que cette Puiüance concoure* 
H 0 



i8o Eloge 

au maintien de ces loix? Si dans les Pays 
nombreux où l’Eglife ne fait avec l’Etat' 
qu’un même corps , la liberté abfolue que 
les Miniftres de la Religion reclament 
dans l’exercice de leur miniftere , ne leur 
donneroit pas un droit qu’ils font bien é* 
loignés de prétendre fur les privilèges & 
fur l’état des Citoyens ? En cas que cet 
inconvénient fût réel, quel parti les Lé- 
giflateurs devroient prendre pour le pré- 
venir ; ou de mettre au pouvoir fpirituel 
de l’Eglife des bornes qu’elle croira tou- 
jours devoir franchir , ce qui entretien- 
dra dans l’Etat la divifion & le trouble; 
ou de tracer entre les matières fpirituel- 
les & les matières civiles une ligue de ré- 
paration invariable ? Si les principes du 
Chriftianifme s’oppoferoient à cette fé- 
paration , & fi elle ne produiroit pas in- 
fenfiblement & fans effort la tolérance 
civile , que la politique a confeillée ù 
tant de Princes & à tant d’Etats? 

Telles étoîent les queftions que Mr. 
du Mariais fe propofoit d’examiner: é- 
loigné, comme il l’étoit, de tout fana- 
tifrae par fon caradfere, & de tout pré- 
jugé par fes réflexions , perfonne n’étoit 
* plus en état de traiter cet important fu- 
jet avec la modération & l’équité qu’il 
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exige. Mais comme ce n’efl point par 
des Livres qu’on ramene au vrai des 
prits ulcérés ou prévenus , cette modéra- 
tion & cette équité n’euflent peut - être 
fervi qu’à lui faire des ennemis puilTans 
& implacables. Quoique les matières 
qu’il a difcutéesdans fon Ouvrage , foient 
•beaucoup moins délicates que celle-ci, 
quoiqu’on traitant ces matières il préfen- 
te la vérité avec toute la prudence dont 
elle a befoin pour fe faire recevoir, il ne 
jugea pas à propos de laifler paroître de 
fon vivant fon Expofmon des Likertés de 
l'Eglife Gallicane. 11 craignoit, difoit-il, 
des perfécutions femblables à celles que 
Mr. Dupuy, le défenfeur de ces Liber- 
tés dans le dernier fiecle, avoit eues à 
fouffrir de quelques Evêques de France, 
défavoués fans doute en cela par leurs 
Confrères. La fuite de cet Eloge fera - 
voir d’ailleurs que Mr. du Marfais avoit • 
de grands ménagemens à garder avec 
l’Eglife , dont il avoit pourtant défendu 
les droits plus encore qu*il ne les avoir 
bornés. 11 fe plaint dans une efpece 
d’IntroduéHon qui elt à la tête de fon 
Livre, qu’on ne puifle expofer impuné- - 
ment en France la Doélrine confiante 
du Parlement (Jfc de la Sorbonne fur l’in- 
H 7 
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dépendance de nos Rois, & fur lès 
droits de nos Evêques; tandis que chez 
les Nations imbues des opinions contrai- 
res, tout parle publiquement & fans- 
crainte contre la juf^ice <îfe la vérité. 
Nous ignorons fi ces plaintes étoient fon- 
dées dans le tems que Mr. du Marfais 
écrivoit ; mais la France connoît mieux 
aujourd’hui fes vrais intérêts. Ceux en- 
tre les mains defquels le manufcrit de 
l’Auteur efl: tombé après ia mort , moins 
timides ou plus heureux que lui, en ont 
fait part au Public. Les Ouvrages pleins 
de vérités hardies & utiles, dont le gen- 
re humain efl: de tems en tems redeva- 
ble au courage de quelqu’Homme de 
Lettres , font aux yeux de la poflérité la 
gloire des Gouverneraens qui les protè- 
gent ; la cenfure de ceiix qui ne favent 
pas les encourager , & la honte de ceux 
•qui les profcrivent. 

La SuppreflTion de ce Livre eût été fans 
doute une perte pour les Citoyens ; mais 
les Philofophes doivent regretter enco- 
re plus que Mr. du Marfais n’ait pas pu- 
blié fa Réponfe à la Critique de l’HiJloire 
des Oracles: on n’a trouvé dans fes pa- 
piers que des fragmens imparfaits de cet- 
te Réponfe, à laquelle il ne paroîc-pas 
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avoir mis la derniere main. Pour la fai- 
re connoître en détail, il faut reprendre 
les chofes de plus haut. 

Feu Mr. de Fontenelle avoic donné 
en i6S6, d’après le Médecin van Dale, 
l’Hilloire des Oracles, un de fes meil- 
Jeurs Ouvrages, & peut-être celui de 
tous auquel le fuffrage {b) unanime de la 
poftérité eft le plus afluré. 11 y foutient, 
comme tout le monde fait, que les ora- 
cles étoient l’ouvrage de la îliperllition 
& de la fourberie, & non celui des dé« 
mons , & qu’ils n’ont point ceflé à la ve- 
nue de Jéfus-Chrift. LeP. Baltus, Jé- 
fuite , vingt ans après la publication de 
ce Livre, crut qu’il étdit de fon devoir 
d’en prévenir les effets dangereux , & fe 
propofa de le réfuter. 11 foutint, avec 
toute la modération qu’un Théologien 
peut fe permettre , que Mr. de Fonte- 
nelle avoit attaqué une des principales 
preuves du Chriftianifme , pour avoir 
prétendu que les Prêtres Payens étoient 
des impofteurs ou des dupes. Cependant, 
en avançant une opinion fl finguliere , le 

{i) Il n’y a peut-être qu’une phrife à retrancher de ceî 
Ouvrage; ce Tonc ces trois lignes de la Préface: „ Il me 
J, femble qu'il ne faudroic donner dans le fublime 
„ /ôn corps dffcndant'. il eft fi peu naturel! J’avoue que le 
,, liyle b« ffi tmore (hofi 4c p/V’. • 



rS4- 

Critique avoit eu l’art de lier fon fyfîêrne' 
à la Religion , quoiqu’il y Toit réellement 
contraire par les armes qu’il peut fournir 
aux Incrédules. La caufe du Philofophe 
étoit jufte, mais les Dévots étoient fou- 
levés; & s’il répondoit, il étoit perdu. 

Il eut donc la fagelTe de demeurer dans 
le filence, & de s’abflenir d’une défenfe 
facile & dangereufe, dont le Public l’a- 
difpenfé depuis en lifinc tous les jours 
fon Ouvrage, & en ne Hfant point celui", 
de fon adverfaire. Mr. du Marfais, 
jeune encore, avide de fe figna'er, 
n’àyant à rifquer ni places ni fortune, 
entreprit de juflifier Mr. de Fontenelle 
contre les imputations du P. Baltus. 11 
accufoit le Critique de n’avoir point en- 
tendu les Peres de l’Eglife , & de ne les 
avoir pas cités exaélemenc; il lui repro- 
choit des méprifes confidérables; <S<; un 
plagiat moins excufable encore du Pro- 
felîèur Mœbius, qui avoit écrit contre 
van Dale. Afluré de la bonté de fa cau- 
' fe, le défenfeur de Mr. de Fontenelle 
ne craignit point de faire part de fon Ou- 
vrage à quelques, confrères du P.,Bal- 
tuS jvil ne vouloir par cette démarche , 
que donner des marques de fon eftirne à 
une Société long-tems utile aux Lettres, 
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& qui fe foiivient encore aujourd’hui a» 
vec complaifance du crédic & des hom- 
mes célébrés qu’elle avoir alors. Nous 
avons peine à nous perfuader que dans 
une raatiere aulîi indifférente en elle-mê- 
me, cette Société fe foit crue bleffée 
par l’attaque d’un de fes Membres; nous 
ignorons par qui & comment la confian- 
ce de Mr. du Marfais fut trompée, mais 
elle le fut. On- travailla efficacement à 
empêcher l’impreffion & même l’examen 
de l’Ouvrage ; on accufa faufferaent l’Au- 
teur d’avoir voulu «le faire paroître fans 
approbation ni privilège , quoique fon 
adverfaire eût pris la même liberté. Il 
repréfenta en vain que ce Livre avoit été 
approuvé par plufieurs perfonnes favan- 
tes & pieufes, & qu’il demandoit à le 
mettre au jour, non par vanité d’au- 
teur , mais pour prouver fon innocence 
il offrit inutilement de le foumettre à la 
cenfure de la Sorbonne, de le faire mê- 
me approuver par l’Inquifition, & im- 
primer avec la permijjlon des Supérieurs 
dans les Terre du Pape; on étoit réfo- 
lu de ne rien écouter, & Mr. du Mar- 
fais eut une défenfe espreffe de faire pa- 
'roître fon Livre, foit en France, foit ail- 
leurs. Cet événement de fa vie fut la 
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première époque , & peut-être la fource 
des injuftices qu’il eflüya; on n’ayoic 
point eu de peine à prévenir contre lui 
un Monarque refpcftable, alors dans fa 
vieillefle, & d’une délicateflè louable 
fur tout ce qu’il croyoit blefler la Reli- 
gion ;on lui avoit infpiré quelques foup- 
çons fur la maniéré de penfer de l’Anta- 
gonifte du PereBaltus; efpece d’armes 
dont on n’abufe que trop fouvent auprès 
des Princes, pour perdre le mérite fans 
appui, fans hypocrilie & fans intrigue. 
L’Auteur abandonnna donc entièrement 
fon Ouvrage ; & le P. Baltus , libre de la 
guerre dont il étoit menacé , entra dans 
une carrière plus convenable à fon état ; 
il avoit trop légèrement facrifié les pré- 
mices de fa plume à défendre fans le 
vouloir les oracles des Payens; il l’em- 
ploya plus heureufement dans la fuite à 
un objet fur lequel il n’avoit point de 
contradiélions à craindre, à la défenfe 
des prophéties de la Religion Chrétienne. 

Comme l’Ouvrage de Mr. du Marfais 
fur les Oracles n’a point paru , nous tâ- 
cherons d’en donner quelqu’idée à nos 
Lefteurs d’après les fragmens qui nous 
ont été remis. La Préface contient quel- 
ques ^éilexions générales fur l’abus qu’on: 
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peut faire delà Religion; en l’dtendant à 
des objets qui ne font pas de fon reflbrc ; 
on y expofe enfuite le deflein ck le plan 
de l’Ouvrage, dans lequel il paroît qu’on 
s’efl: propofé trois objets; de prouver 
que les démons n’étoient point les au- 
teurs des dfacles ; de répondre aux ob- 
jeétions du Pere Baltus , d’examiner en- 
fin le tems auquel les oracles ont celTé , 
& de faire voir qu’ils ont cefle d’une ma- 
niéré naturelle. 1 

Le deür fi vif & fi inutile de connoî- 
tre l’avenir , donna naiflance aux ora- 
cles des Payens. Quelques hommes a- 
droits & entreprenans mirent à profit 
la curiofité du 'peuple pour le tromper: 
il n’y eut point en cela d’autre magie; 
l’impwfiure avoit commencé l’Ouvrage > 
le fanatifme l’acheva : car un moyen in- 
faillible de faire des fanatiques, c’efl: de 
perfuader avant que d’inftruire; quel- 
quefois même certains Prêtres ont pu ê- 
tre la dupe des oracles qu’ils rendoienc 
ou qu’ils faifoient rendre , femblables à 
ces Empyriques dont les uns participent 
à l’erreur publique qu’ils entretiennent , 
les autres en profitent fans la partager. 

C’efi: par la foi feule que nous favona, 
qu’il y a des démons; c’efi: donc par la. 
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foi feule que nous pouvons apprendre ce 
qu’ils font capables de faire dans l’ordre 
Surnaturel ; àt puifque la Révélation ne 
leur attribue pas les oracles, elle nous 
permet de croire que ces oracles n’é- 
toient pas leur ouvrage. Lorfqu’Ifaïe 
défia les Dieux des Payens dè prédire l’a- 
venir, il ne mit point de reftriélions à 
ce défi , qui n’eût plus été qu’imprudent, 
fi en effet les démons avoient eu le pou- 
voir de prophétifer. Daniel ne crut pas 
-que le ferpent des Babyloniens fût un 
démon; il rît en philofophe,-dit l’Ecrî» 
ture,' de la crédulité du Prince <& de la 
'fourberie des Prêtres, & empoifonna le 
ferpent. D’ailleurs les Partifans même 
des oracles conviennent qu’il y en a eu 
de faux , & par - là ils nous mettent en 
droit (s’il n’y a pas de preuve évidente 
du contraire) de les regarder fans excep- 
■tion comme fuppofés: tout fe réduifoit 
à cacher plus ou moins adroitement l’im- 
poffure. Enfin les Payens même n’ont 
pas cru généralement que les oracles fuf- 
îent furnaturels. De grandes feêles de 
Philofophes, entr’autres les Epicuriens, 
fe vantoient , comme les Chrétiens , de 
faire taire les oracles & de démafqucr 
les Prêtres. Valere-Maxime & d’autres 
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difent: il eft vrai que des ftatues ont 
parlé: mais l’Ecriture dément ce témoi- 
gnage , en nous apprenant que les ftatues 
font muettes. Les Hiftoriens profanes , 
lorfqu’ils racontent fur un fimple ouï-di- 
re des faits extraordinaires, font moins 
croyables que les Hiftoriens de fa Chine 
fur l’antiquité qu’ils donnent au Monde. 
Cafaubon fe moque avec raifon d’Héro- 
dote, qui rapporte férieuferaenc plu- 
lîeurs de ces oracles ridicules de l’Anti- 
quité , & d’autres prodiges de la même 
force. 

Si les oracles n’euflent pas été une 
fourberie , l’idolâtrie n’eût plus été qu’un 
malheur excufable; parce que les Payens 
n’auroient eu aucun moyen de découvrir 
leur erreur par la Kaifon, le feul guide 
qu’ils eufltnt alors. Quand une faufle 
Religion , ou quelque Seéle que ce puifle 
être , vante les prodiges opérés en fa fa- 
veur, & qu’on ne peut expliquer ces 
prodiges d’une maniéré naturelle ,* il n’y 
a qu’un parti à prendre , celui de nier les 
faits. Rien n’eft donc plus conforme aux 
principes & aux intérêts du Ghriftianif- 
me, que de regarder le Paganifme com- 
me un pur ouvrage des hommes, qui 
n’a fubfiilé que par des moyens humains. 
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Auflî l’Ecriture ne 'donne à l’idolâtrie 
qu’une origine toute naturelle, & la plu- 
part des Peres paroifl'ent penfer de mê- 
me. Plufieurs d’entr’eux ont expreffé- 
ment traité les oracles d’impoftures , & 
aucun n’a prétendu que ce l'entiment of- 
fensât la Religion. Ceux même qui n’ont 
pas été éloignés de croire qu’il y avoit 
quelque choie de furnaturel dans les ora- 
cles , paroifTent n’y ayoir été déterminés 
que par une façon particulière de penfer 
tout-à-fait indépendante des vérités fon- 
damentales du Chriftianifme. Selon la 
plupart des Payens, les Dieux étoient 
les auteurs des oracles favorables , ék les 
mauvais Génies l’étoient des oracles fu- 
ncftes ou trompeurs. Les Chrétiens pro- 
fitèrent de cette opinion pour attribuer 
les oracles aux démons : ils y trouvoient 
d’ailleurs un avantage j ils expliquoient 
par cette fuppofition le merveilleux ap- 
parent qui les embarraflbit dans certains 
oracles. Un faux principe où ils étoient, 
fervoit à les fortifier dans cette idée^ils 
croyoient les démons corporels, & St. 
Auguliin s’efl: expreflement retraêté d’a- 
voir donné de femblables explications. 
Les Chrétiens modernes ont eu des idées 
plus. épurées & plus faines fur la nature 
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des démons; mais en rejetcant les prin- 
cipes, plufieurs ont retenu la conféquen- 
ce. Cefl; donc en vain que certains 
Auteurs Eccléfiaftiques , qui n’ont pas 
dans l’Eglife l’autorité des Peres , & qui 
croyoiènt que les démons étoient des a- 
niraaux d’un efprit aérien , nous rappor- 
tent de faux oracles, dont ils préten- 
dent tirer des argumens en faveur de la 
Religion. Il faut mettre ces faits, & 
les raifonnemens qui en font la fuite, à 
côté des relations de la Légende dorée , 
du Corbeau excommunié pour avoir vo- 
lé la bague de l’Abbé Conrad, & des 
extravagances que l’imbécillité a débi- 
tées fur les prétendus hommages que les 
animaux ont rendus- à nos redoutables 
Myfteres. Rien.n’tfl plus propre à a- 
vilir la Religion (fi quelque chofe peut 
l’avilir,) rien n’efl: du moins plus nuifible 
auprès des Peuples à une caufe fi refpec- 
table , que de la défendre par des preu- 
ves foibles ou abfurdes: c’cfl: Qfa qui 
croit que l’Arche chancelle , & qui ofe 
y porter la main. 

Le P. Baltus abufe évidemment des 
termes, quand il prétend que l’opinion 
qui attribue les oracles aux malins ef- 
V, pries, eft une vérité enfeignée par la tra- 
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Titien ; puiTqu’on ne doit regarder corn»- 
tne des vérités de tradition év par confé- 
quent de foi, que celles qui ont été con- 
(lainirent reconnues pour telles par TE- 
glife. Le défenfeur des Oracles 1^ con- 
tredit enfuite lui-même , quand il avoue 
que l’opinion qu’il fouiient n’eft que de 
foi hum, aine, c’eft-à-dire du genre <ies 
chofes qu’on peut fe difpcnfer de croire 
fars ceifer d’étre Chrétien ; mais, en cela 
il tombe dans une autre contradiêiion , 
puifque la foi humaine ne peut tomber 
que fur ce qui eft de l’ordre natruel, & 

• que les oracles, félon lui , n’en font pas. 
Le témoignage desHifioriens de l’Anti- 
quité, ajoute Mr. du Marfais, cft for- 
mellement contraire à ce que le P. Bal- 
tes prétend, que jamais les crades n’ont 
été rendus par. des ftatues creufes; mais 
quand cette prétention feroit fondée, 
elle feroit favorable à la caufe de Mr. 
de Fontenelle, puifqu’il eft encore plus 
aifé de -faire parler un Prêtre qu’une fta- 
tue. 11 n’fcft point vrai, comme le dit 
encore le Critique, que ceux qui rédui- 
fent les oracks à des caufes naturelles, . 
diminuent par ce moyen la goire de Jé- 
fu£-Chrift qui les a fait ceffer : ce feroit 
au contraire affoiblir véritablement cet- 
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te gloire, que d’attribuer les oracles aux 
démons ; car le P. Bakus prétend lui- 
même que Julien , dans le IV. Siecle du 
Chriftianifme , en évoquant efficacement 
les Enfers par la magie & par les en- 
chantemens, en avoit obtenu réponfe.' 
Les permiffions particulières que l’Ecri- 
ture dit avoir été accordées au démon 
ne nous donnent pas droit d’en fuppofer 
d’autres: rien n’eft plus ridicule dans 
l’ordre furnaturel, que l’argument qui 
prouve l’exiHence d’un fait miraculeux 
par celle d’un fait femblable. Ajouter 
foi trop légèrement aux prodiges , dans 
un fiecle où ils ne font plus néceflaires à 
l’établiflement du Chriftianifme , c’eft é- 
branler, fans le vouloir, les fondemens 
de la croyance que l’on dpit aux vrais 
miracles rapportés dans les Livres faints. 
On ne croit plus de nos jours aux polTé- 
dés, tjuoiqu’on croye à ceux de l’Ecri- 
ture. Jefus-Chrifl a été tranfporté par 
le démon, il l’a permis pour nous in- 
flruire,* mais de pareils miracles ne fe 
font plus. La métamorphofe de Nabu- 
chodonofor en bête, dont il ne nous efi: 
pas permis de douter, n’eft arrivée qu’u- 
' ne fois. Enfin Saül à évoqué l’ombre 
r de Samuel , & l’on n’ajoute plu* de foi 
Tome IL , I 
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aux évocations. Le P. Baltus avoue que' 
les prodiges même racontés par les Pe- 
res , ne font pas de foi ;à plus forte rai- 
fon les prétendus miracles du Paganif- 
me , , qu’ils ont quelquefois daigné rap- 
porter. Si le fentiment de ces Auteurs 
^d’ailleurs très -graves) fur des objets é- 
trangers au Chriilianifme , devoir être la 
réglé de nos opinions , on pourroit jufli- 
fier par ce principe le traitement que les •• 
Inquifiteurs ont fait à Gallilée. 

On aura peine à croire que le Pere 
Baltus ait reproché férieufement à Mr. 
de Fontenelle d’avoir adopté fur les. ora- 
cles le fentiment de l’Auabaptifte van . 
Dale^ comme fi un Anabapiille étoit 
condamné à déraifonner en tout même 
fur une matière étrangère aux erreurs de 
fa fe£le. La réponfe de Mr. du Marfais 
à cette objeêtion, efl: que le Religieux 
qui a pris la défenfe des oracles , a fuivi 
aufij le fentiment du Luthérien Mœbius; 
& qu’hérétique pour hérétique, un Ana- 
baptifte vaut bien un Luthérien. . 

Ceux qui ont avancé que les oracles 
'avoient celTéà la venue de Jéfus-Chrifi:, 
ne l’ont cru que d’après l’oracle fpppo- 
fé fur l’Enfant Hebreu ; oracle regardé 
comme faux par le P. Baltus lui-même; 


T3'igttiz'etj by GtuT^c 



ie Mr. du Marfaîs', 195 

auffi prétend -il que les oracles n’ont pas 
fini précifément à la venue du Sauveur 
du Monde , mais peu à peu , à mefure 
que Jéfus - Chrift a été connu & adoré. 
Cette maniéré de finir n’a rien de fur- 
prenant, elle étoit la fuite naturelle de 
l’établiflement d’un nouveau culte. Les 
faits miraculeux, ou plutôt qu’on veut 
donner pour tels, diminuent dans une 
faufle Religion, ou à mefure qu’elle s’é- 
tablit, parce qu’elle n’en a plusbefoin, 
ou à mefure qu’elle^ s’alFoiblit , parce 
qu’ils n’obtiennent plus de croyance. La 
pauvreté des peuples qui n’avoient plus 
rien à donner, la fourberie découverte 
dans plufieurs oracles, & conclue dans 
les antres, enfin les Edits des Empc-reurs 
Chrétiens,’ voilà les caufes véritables de 
la ceflation de ce genre d’împofture : des 
circonflances favorables l’avoient pro- 
duit, des circonflances contraires l’ont 
fait difparoîcre ;* ainfi les oracles ont été 
fournis à toute la viciffitude des chofes 
humaines. On fe retranche à dire que 
.la naiflance de Jéfus-Chrift efl la premiè- 
re époque de leur ceflation ; mais pour- 
quoi certains démons ont -ils fui tandis 
que les autres refloient ? D’ailleurs l’Hif- 
toire ancienne prouve invincibkmemt que 


Digitized by Google 



Ip5 Eloge 

plufiears oracles avoient été détruits avant 
la venue du Sauveur du Monde , par des 
guerres & par d’autres troubles; tous les 
oracles brillans de la Grece n’exifloient 
plus ou prefque plus, & quelquefois l’o- 
racle fe trou voit interrompu par le filen- 
ce d’un honnête Prêtre qui ne vouloit 
pas tromper le peuple. L’oraclé de Del- 
phes , dit Lucain , eft demeuré muet de- 
puis que les Princes craignent l’avenir; 
ils ont défendu aux Dieux de parler, & 
les Dieux ont obéi. Enfin tout efl: plein 
dans les Auteurs profanes d’oracles qui 
ont fubfîilé jufqu’aux IV. & V. Siècles, 
& il y en a encore aujourd’hui chez les 
Idolâtres. Cette opiniâtreté incontefta- 
ble des oracles à fubfifler encore après 
la venue de Jéfus-Chrift, fufiiroit pour 
prouver qu’ils n’ont pas été rendus par 
les démons , comme le’remarquent Mr. 
de Fontenelle & fon défenfeur; puis- 
qu’il efl: évident que le Fils de Dieu def- 
cendant parmi les hommes , devoit tout- 
à-coup impofer filence aux Enfers. 

■ Telle efl l’analyfe de l’Ouvrage de 
Mr. du Marfais fur les oracles. Revenons 
maintenant à fa perfonne. Il étoit defti- 
né à être malheureux en toutT Mr. de 
Maifoos le pere chez qui il étoit entrée 
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& qui en avoic fait Ton ami , dtoit trop 
éclairé pour ne pas fentir les obligations 
" qu’il avoit à un pareil Gouverneur, & 
trop équitable pour ne pas les reconnoî- 
tre ; mais la mort l’enleva dans le tenas 
où l’éducation de Ton fils écoit prête à fi- 
nir , & où il fé propofoit d’aflurer à Mr, 
du Marfais une retraite honnête, juflé 
fruit de Tes travaux & de fes Ibins. Notre 
Philofophe, fur les efpérances qu’on lui 
donnoit de fuppléer .à ce que le pere de 
fon éleve n’avoit pu faire , refta encore 


quelque tems dans la maifon ; mais le peu 
de confidération qu’on lui marquoit, & 
les dégoûts même qu’il efluya, l’oblige- 
rent enfin d’en fortir, & de renoncer ù 
.ce qu’il avoit lieu d’attendre d’une famil- 
le riche à laquelle il avoit facrifié les dou- 
ze plus belles années de fa vie. On lui 
propofa d’entrer chez le fameux Law, 
pour être auprès de fon fils qui étoit a- 
îors âgé de feize ou dix-fept ans ; & Mr. 
du Marfais accepta cette propofition. 
Quelques amis l’accuferent înjuftement 
d’avoir eu dans cette démarche des vues 
d’intérêt , toute fa conduite prouve aflêz 
qu’il n’étoit fur ce point ni fort éclairé , 
ni fort a6Hf ; & il a plufieurs fois afluré 
qu’il n’eût jamais quitté fon premier éle- 
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ve, fi par le refus des dgards les plus or- 
dinaires on ne lui avoir rendu fa fitua- 
lion infupportable. 

La fortune qui fembloit l’avoir placé 
chez Mr. Law, lui manqua encore; il 
avoic des A6'tions qu’il vouloit convertir 
en un bien plus folide : on lui confeilla 
de les garder ; bientôt après tout fut a- 
néanti, ôc M. Law obligé de fortir du 
Royaume, & d’aller mourir dans l’ob- 
fcurité à Venife, Tout le fruit que Mr. 
du Marfais retira d’avoir demeuré dans 
cette maifon, ce fut, comme il l’a écrit 
• lui - même , de pouvoir rendre des fervi- 
ces importans à plufieurs perfonnes d’un 
rang très-fupérieur aufien, qui depuis- 
n’ont pas paru s’en fou venir; Ck de con- 
noître (ce font encore fes propres ter- 
mes) la bafleife , la fervitude & l’efprit 
d’adulation des Grands. ' 

Il avoit éprouvé par lui -même com- 
bien cette profelLon fi noble &'fi utile, 
qui a pour objet l’éducation de la Jeu- 
nefle, eft peu honorée parmi nous, tant ' 
nous fommes éclairés fur nos intérêts; 
mais la fituation de fes affaires, & peut- 
être l’habitude, lui avoient rendu cette 
reffource indifpenfable; il rentra donc 
encore dans la même carrière, & cou- 
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jours avec un égal fuccès. La juflice que 
nous devons à Ta mémoire , nous oblige 
de repoufTer à cette occafion une calom» 
nie qui n’a été que trop répandue. On 
a prétendu que Mr. du Marfais étant 
appellé pour préfider à l’éducation de 
trois freres dans une des premières mai- 
fons du Royaume, avoit demandé r/anx 
quelle Religion on vouloit qu'il les élevât» 
Cette quetlion finguliere avoit été faite 
à Mr. Law, alors de la Religion An- 
glicane , par un homme d’efprit qui a- 
voit été pendant quelqne tems auprès de 
fon fils. Mr. du Marfais avoit fu le fait, 
l’avoit Amplement raconté; il étoit 
abfurde de penfer qu’en France, dans 
le fein d’une famille Catholique , où per- 
fonne në" le connoiflbit encore , & où 
il avoit intérêt de donner bonne opinion 
de fa prudence, il eût hafardé un dii^ 
cours fi extravagant, & qui pouvoir être 
regardé comme une injure; mais on 
trouva plaifant de le lui attribuer, & 
par cette raifon on continuera peut-être 
à le lui attribuer encore, non feulemenc 
contre la vérité; mais même contre là 
vraifemblance.- Cependant nous ne de- 
vons pas laifler ignorer à ceux qui liront 
cet Eloge , que ce conte ridicule , répé- 
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té & même orné en palTant de bouche 
en bouche, eft peut-être ce qui a le plus 
nui à Mr. du Marfais. Les plaifante- 
lies que notre frivolité fe permet li légè- 
rement fans en prévoir les fuites, laif- 
fent fouvent après elles des plaies pro- 
fondes ; la haine profite de tout : Qi qu’il 
eit doux pour cette multitude d’hommes 
que bleflè f éclat, des talens, de trouver 
le plus léger prétexte pour fe difpenfei 
de leur rendre juflice ! 

Cette imputation calomnieufe , & ce 
que nous avons* rapporté au fujet de 
l’flifioire des Oracles, ne font pas les 
feules perfécutions que Mr. du Marfais 
ait efluyées. Il nous eft tombé entre les 
mains un fragment d’une de fes Lettres 
fur la légéreté des foupçons quV>n forme 
contre les autres en matière de Religion: 
il ne lui étoit que trop permis de s’en 
plaindre, puifqu’il en avoit été fi fouvent 
l’objet & la viélime. Nous apprenons 
par ce fragment, que des hommes qui 
fe difoient philofophes, l’avoient accu- 
fé d’impiété , pour avoir foutenu contre 
les Cartéliens que les bêtes n’étoient pas 
des automates. Ses adverfaires don- 
noyent pour preuve de cette accufation , 
i’impollibilité qu’il y avoit, félon eux, 

de 


D ~ iDy Google 



de Mr, du Marfais^ 2or 

de concilier l’opinion qui attribue. du fen* 
timent aux bêtes, avec les dogmes de la 
/piritualité & de rimmortalité de l’ame, 
, .de la liberté de l’homme, dt de lajui^ 
lice divine dans la diftribution des maux 
(*). Mr. du Marfais rëpondoit que l’o- 
pinion qu’il avoit foutenue fur l’ame des 
bêtes, n’étoit pas la fienne; qu’avanc 
Defcartes elle étoic abfolument générale,, 
comme conforme aux premières notions 
de l’expérience & du fens- commun, &. 
même au langage de l’Ecriture; que de- 
puis Defcartes même elle avoit toujours 
prévalu dans la plupart des Ecoles, qui 
ne s’en étoîent pas crues moins orthodo- 
xes, Enfin que c’était apparemment le 
fort de quelque opinion que ce fût fu'- fa- 
mé des bêtes, de faire taxer d’irrelkion- 
ceux qui la loutenoient, puifguc üef-. 
cartes lui -même en avoit été. accu fé de 
fon teros , pour avoir prérendu que les 
animaux étoient de pures maciu'nt.s. Jl' 
en a été de même parmi nous ; d’abord 
des partifans des idées innées, <St depuis- 
peu de leurs advei faires ; piufieurs autres, 
opinions femblablcs ont eu cèite fingu- 

(*) dau* le fcptleme volume de l'Encyclop^dîs-’ 

üuÛcleFOKitti' SUJiSTANTIfiLLË. 
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liere deftinée , que le pour & le contre 
ont été fucceflîvement traités comme 
impies ; tant le zele aveuglé par l’igno- 
rance, eft ingénieux à fe forger des fu- 
jets de fcandale, & à fe tourmenter lui- 
même & les autres. 

Mr. du Marfais, après la chûte de 
Mr. Law, entra chez Mr. le Marquis 
de Beaufremont; le féjoiir qu’il y fit du- 
rant plufieurs années, efl une des épo- 
ques les plus remarquables de fa vie , par 
l’utilité dont il a été pour les Lettres. Il 
donna occafion à Mr. du Marfais de'fe 
dévoiler au Public pour ce qu’il étoit, 
pour un Grammairien profond & philo- 
fophe , & pour un efprit créateur dans 
une matière fur laquelle fe font exercés 
tant d’excellens Ecrivains. C’eft princi- 
•paiement en ce genre qu’il s’efl: acquis 
une réputation immortelle, & c’eft aufli 
par ce côté important que nous allons 
déformais l’envifager. 

Un des plus grands efforts de l’efprit 
humain , eft d’avoir affujetti les Langues 
à des réglés ; mais cet effort n’a été fait 
que peu à peu. Les Langues , formées 
d’abord fans principes , ont été plus l'ou- 
vrage du befoin que de la raifon ; & les 
Philofophes réduits ù débrouiller ce chaos 
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informe, fe font bornas à en diminaer ' 
le plus qu’il écoit poflible l’irrégularité , 
& à réparer de leur mieux ce que le peu- 
ple avoir condruit au' hafard : car c’ed 
aux Philofophes à régler les Langues, 
comme c’eil aux bons Ecrivains à les 
fixer. La Grammaire eft donc l’ouvra- 
ge des Philofophes ; mais ceux qui en onc 
établi les réglés, ont fait comme la plu- 
part des Inventeurs dans les Sciences : ils 
n’ont donné que les réfultats de leur tra- 
vail , fans montrer i’efprit qui les avoic 
guidés. Pour bien faifir cet efpric fî 
précieux à connoître, il faut fe remettre 
fur leurs traces ; mais c’ed ce qui n’ap- 
partient qu’à des Philofophes comme 
eux. L’étude & l’ufage fuififent pour 
apprendre les réglés, & un degré de 
conception ordinaire pour les appliquer ; 
l’efprit philofophique feul peut remon- 
ter jufqu’aux principes fur lefquels les ré- 
glés font établies ;& diftinguer le Gram- 
mairien de génie du Grammairjen de 
mémoire. Cet efprit apperçoit d’abord 
dans la Grammaire de chaque Langue 
les principes généraux qui font commun» 
à toutes les autres, qui forment I3 
Grammaire générale; il démêle enfuite 
dans les ufages particuliers- à' chaque 
1 6 
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Xangué, ceux qui peuvent être fondés 
en raifon, d’avec ceux qui ne font que 
l’ouvrage du hafard ou de la négligence : 
il obferve l’influence réciproque que les 
Langues ont eue les unes fur les autres, 
& les altérations que ce mélange leur a 
données, fans leur ôter entièrement leur 
premier caraélere: il balance leurs avan- 
tages leurs defavantoges mutuels; la 
différence de leur confl:ru6Hon,îci libre, 
hardie & variée, la régulière, timide & 
nniforme; la diverfité de leur génie, 
tantôt favorable , tantôt contraire à l’ex- 
prelîion^ heureufe & rapide des idées; 
leur richefle & leur liberté, leur indigen- 
ce & leur fervitude. Le développement 
de ces différens objets eft la vraie mé- 
taphyfique de la Grammaire. Elle ne 
conlifte fwint , comme cette Philofophie 
ténébreufe qui fe perd dans les attributs 
de Dieu ik les Acuités de notre ame , à 
raifonner à perte de vue fur ce qu’on ne 
connoî;t pas, ou ix prouver laborieufe- 
ment par. des argumens foibles des vé- 
rités dont la Foi nous difpenfe de cher- 
cher les preuves. Son objet eft: plus réel 
& plus à notre portée ; c’eft la marche 
de l’efprit humain dans la génération de 
fes idées ^ & dans l’ufage qu’il fait des 
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mots pour tranfmettre fes penfées aux 
autres hommes. Tous les principes de ' 
cette Métaphyfique appartiennent, pour 
ainlî dire , à chacun , puifqu'ils font au 
dedans de nous, il ne faut, pour les y 
trouver , qu’une analyfe exafte & réflé- 
chie,* mais le don de cette analyfe n’efl: 
pas donné à tous. On peut néanmoins 
s’aflurer fl elle efl: bien faite, p.ar un ef- 
fet qu’elle doit alors produire infaillible- 
ment, celui de frapper d’une Kimiere * 
vive tous les bons efprits auxquels elle, 
fera préfentéeren ce genre c’efl: prefque 
une marque fûre de n’avoir pas rencon- 
tré le vrai que de trouver des contra- 
didleurs, ou d’en trouver qui le foient 
long-tems. Auüi Mr. du Marfais n’a- 
t-il eflTuyé d’attaques que ce qu’il en fal- 
loir pour aflûrer pleinement fon triomphe: 
avantage rare peur ceux qui portent les 
premiers le flambeau de la Philofophie 
dans les fûjets qu’ils traüsnt. 

Le premier fruit des réflexions de Mr. 
du Marfais fur l’étude des Langues , fut 
fon Expofitîon d'une Méthode raifonnée pour 
apprendre la Langue Larfre ;.elle parut en 
1722 .*- il la dédia à Meflieurs de Beaufre- 
mont fes éleves , qui en avoient fæt le 
plus heureux eflai, & donc l’un, ayant 
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commencé dès Talphabet par fon iüuftre 
Maître, avoic fait en moins de trois ans 
les progrès les plus Hoguliers & les plus 
rapides. 

La méthode de Mr. du Marfais a deux 
parties , Tufage & la raifon. Savoir une 
Langue , c’eft en entendre les mots ; ék 
cette connoiflance appartient propre- 
ment à la mémoire , c’eft-à-dire , à cel- 
le des facultés de notre > ame qui fe dé- 
* veloppe la première chez les enfans, qui 
eft mênoe plus vive à cet âge que dans 
aucun autr^, & qu’on peut appeller l'el^ 

' prit de d’enfance. Cefl: donc cette fa- , 
culte qu’il faut exercer d’abord , & qu’il 
faut même exercer feule. Ainlî on fera 
d’abord apprendre aux enfans, fans les • 
fatiguer, & comme par maniéré d’amu- 
fement , fuivant différens moyens que 
l’Auteur indique , les mots Latins les plus 
en ufage. On leur donnera enfuite i 
expliquer un Auteur Latin rangé fuivant 
la conftrudion Françoife , & fans inver- 
lion. On fubflituera de plus dans le 
texte, les mots fous-entendus par l’Au- ' 
teur , &'<on mettra fous chaque mot La- 
tin le terme François correfpondant : 
vis-à-vis de ce texte ainfi difpofé pour 
en faciliter l’intelligence, on placera le 
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texte de l’Auteur tel qu’il efl; & à côté 
du François littéral , une traduftion 
Françoife conforme au génie de notre 
Langue. Par ce moyen , l’enfant re» 
paflant du texte Latin altéré au texte vé- 
ritable , & de la verfion interjinéaire à 
une traduélion libre, s’accoutumera in- 
fenfiblement à connoître par le feul ufa- 
ge les façons de parler propres à la Lan- 
gue Latine & à la Langue Françoife, 
Cette maniéré d’enfeigner le Latin aux 
enfans, eil une imitation exacte de la 
façon dont on fe rend familières les Lan- 
gues vivantes, que Fufage feul enfeigne 
beaucoup plus vite que toutes les métno- 
des. C’eft d’ailleurs fe conformer à la 
marche de la nature. Le Langage s’efl: 
d’abord établi , & la Grammaire n’eft 
venue qu’à la fuite. 

A mefure que la mémoire des enfan» 
fe remplit, que leur raifon fe perfection- 
ne, & que l’ufage de traduire leur fait 
appercevoir les variétés dans les termi- 
naifons des mots Latins & dans la con-^ 
ftruClion, & l’objet de ces variétés, on 
leur fait apprendre peu à peu les décli- 
naifons,lesconjugaifons& les premières 
réglés de la Syntaxe , 6 i on leur en mon- 
tre l’application dans les Auteurs mêmes> 
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qu’ils ont traduits : ainfl on les prépare 
peu à peu, & comme par une efpece 
d’inftinft , à recevoir les principes de la 
Grammaire raifonnée, qui n’eft propre- 
ment qu’une vraie Logique , mais une 
Logique qü’on peut meure à la portée 
des enfans. C’efl: alors qu’on leur enfei- 
gne le méchanifme de la conflruélion , 
en leur faifant faire l’anatomie de toutes 
les phrafes , & en leur donnant une idée 
jufte de toutes les parties du difcours. 

Mr. du Marfais n’a pas de peine à 
montrer les avantages de cette méthode 
for la méthode ordinaire. Les inconvé- 
niens de celle-ci font de parler aux en-: 
fans de cas, de modes, de concordance 
&de régime, fans préparation, & fans 
qu’ils puifTenc fentir l’ufage de ce qu’on 
leur fait apprendre ; de leur donner en- 
Ibite des réglés de Syntaxe très-compo- 
fées , dont on les oblige de faire l’appli- 
cation en mettant du François en Latin 
de vouloir forcer leur efprit à produire, 
dans un tems où il n’efl deftiiié qu’à re- 
cevoir; de les fatiguer en cherchant à; 
les inilruire;^ de leur infpirer le dégoût 
de l’étude, dans un âge où l’on ne doit 
longer qu’à la rendre agréable. En un^ 
mot,, dans la méthode ordinaire on en-- 
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feigne le Latin à-peu-près comme un 
homme qui pour apprendre à un enfant 
à parler, commenceroit par lui montrer 
la méchanique des organes de la parole; 
Mr. du Marfais imite au contraire celui 
qui enfeigneroic d’abord à parler , & qui 
expliqqeroit enfuite la méchanique des 
organes. 11 termine fon Ouvrage par u- 
ne application du plan qu’il propofe, au 
Poème Séculaire d’Horace: cet exemple 
doit fuiîîre aux Maîtres intelligens pour 
les guider dans la route qui leur eft ou- 
verte. 

Rien ne paroît plus philofophique que 
cette méthode , plus conforme au déve- 
loppement naturel de l'efprit, & plus 
propre à abréger les difficultés. Mais 
elle avoit deux grands défauts ; elle étoit 
nouvelle ; elle comenoit de plus une cri- 
tique de la maniéré d'enfeigner qu’on 
pratique encore parmi nous, ik que U 
prévention , la parefle , l’in différence 
pour le Bien public s’obflünent à confer- 
ver, comme elles confacrent tant d’au- 
tres abus fous le nom d’ufage. Aufli l’Ou- 
vrage fut-il attaqué, & principalement 
dans celui de nos Journaux donc les Au- 
teurs avoient un intérêt direét à le com» 
hattre. Ils firent à Mr.. du Marfais un 
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grand nombre d’objeâions,' auxquelles il 
fatisfît pleinement. Mais nous ne devons 
pas oublier de remarquer que lorfqu’il le 
chargea , prés de trente ans après , de la 
partie de la Grammaire dans le Diftion- 
naire Encyclopédique , il fut célébré 
comme un grand Maître , & prefque 
comme un Uracle, dans le même {Jour- 
nal où fes premiers Ouvrages fur cette 
matière avoient été fi mal accueillis. Ce- 
pendant, bien loin d’avoir changé de 
principes , il s’étoit confirmé par l’expé- 
rience & par les réflexions, dans le peu 
de cas qu’il faifoit de la méthode ordi- 
naire. Mais fa réputation le mettoit alors 
au-delTus de la critique ; il touchoit d’ail- 
leurs à la fin de fa carrière , & il n’y 
avoit plus d’inconvénient à le louer. La 
plupart des Critiques de profefiion ont 
un avantage dont ils ne s’apperçoivent 
peut-être pas eux-mêmes, mais dont ils 
profitent 'comme s’ils en connoiflbienc 
toute l’étendue,* c’efl; l’oubli auquel leurs 
decifions font fujettes, & la liberté que 
cet oubli leur l’aille d’approuver aujour- 
d’hui ce qu’ils blâmoient hier, & de le 
blâmer de-nouveau pour l’approuver en- 
core. 

Mr. da Marfais, encouragé par le fuc- 
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cès de ce premier eflai, entreprit de le 
développer dans un Ouvrage qui dévoie 
avoir pour titre, Les véritables Principes 
de la Grammaire i ou nouvelle Grammaire 
raifonnés pour apprendre la Langue Latine, ‘ 
11 donna en 1729 la Préface de cet Ou- 
vrage, qui contient un détail plus étendu 
de fa Méthode, plufieurs raifons nou- 
velles en fa faveur, & le plan qu’il fe 
propofoit de fuivre dans la Grammaire 
générale. 11 la divife en fix articles ,* fa- 
voir, la coniioilfance de la propofition 
& de la période entant qu’elles font com- 
pofées de mots, l’orthographe, la pro- 
fodie , l’étymologie , les préliminaires de 
la Syntaxe, la Syntaxe même. C’eft 
tout ce qu’il publia pour lors de fon Ou- 
vrage , mais il en détacha l’année fuivan- 
te un morceau précieux, qu’il donna fé- 
parément au Public , & qui devoir faire 
le dernier objet de fa Grammaire géné- 
rale. Nous voulons parler de fon Traité 
des Tropes , ou des, différens fens dans 
lefquels un même mot peut-être pris dans 
une même Langue. L’Auteur expofe 
d’abord dans cet Ouvrage, à-peu-près 
comme il l’a fait depuis dans l’Encyclo- 
pédie , au mot Figure , ce qui conftitue: 
en général le flyie figuré , <3c moiure 
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combien ce ftyle efl: ordinaire non feule- 
ment dans les Ecrits , mais dans la con- 
verfation même ; il fait fentir ce qui dif- 
tingue les figures de pnfée conamunes à 
toutes les Langues , d’avec les figures de 
mots qui font particulières à chacune, 
éi qu’on appelle proprement Tropes. Il 
détaille l’ufage des Tropes dans le dif- 
cours, & les abus qu’on peut en faire; il 
fait fentir les avantages qu’il y auroit à 
diftînguer dans les Dictionnaires Latins- 
François, le fens propre de chaque mot 
d’avec les fens figurés qu’il peut rece- 
voir ; il explique la fubordinatioh des 
Tropes ou les diflFérentes clafles auxquel- 
les on peut les réduire , & les différens 
noms qu’on leur a donnés. Enfin , pour 
rendre fon Ouvrage complet, il traite .en- 
core des autres fens dont un même, mot 
eft fufceptible , outre le fens figuré ; com- 
me le fens adjeftif ou fubflantif , déter- 
miné ou indéterminé, adlif, paffif ou 
neutre, abfolu ou relatif , colleélif^ ou dif- 
tribütifjCompofé ou divifé, & a’inil des 
autres. Les obfervations dit les réglés 
font appuyées par-tout d’exemples frap- 
pans , Ck d’une Logique dont la clarté àt 
la précifion ne lailfent rien à dafirer. 

Tout mérite d’être lu dans le Traité 
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^es Tropes, jufqu’à VErrataj il contient 
des réflexions fur notre orthographe , fur 
fes bizarreries, Tes inconféquences & fes 
variations. On voit dans ces réflexions 
un Ecrivain judicieux , également éloigné 
de refpeéler fuperflitieufement l’ufage,' 
& de le heurter en tout par une réforme 
impraticable. 

Cet Ouvrage , qu’on peut regarder 
comme un chef - d’œuvre en fon genre , 
fut plus eftimé qu’il n’eut un prompt dé- 
bit ; il lui a fallu près de trente ans pour 
arriver à une nouvelle édition , qui n’a 
paru qu’aprés la mort de l’Auteur. La 
matière, quoique traitée d’une maniéré 
fupérieure,intéreflbit trop peu ce grand 
nombre de Leéleurs oiQfs qui ne veulent 
qu’être amufés: le titre même du Livre, 
peu entendu de la multitude, contribua 
a l’indifférence du Public, & Mr. du 
Marfais nous a rapporté fur cela lui-mê- 
me une anecdote finguliere. Quelqu’un 
voulant un jour lui faire compliment fur 
cet Ouvrage, lyi dit qu'il venoit d’en- 
tendre dire beaucoup de bien de fon Hif- 
to'irc des Tropes : il prenoit les Tropes 
pour un nom de Peuple. 

Cette lenteur de fuccès , jointe à des 
occupations particulières, & petit -êtrç 
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à un peu de paTefle, a privé le Public de 
la Grammaire que l’Auteur avoit promi- 
fe; perte très-difficile à réparer dans ce 
üecle même , où la Grammaire , plus 
que jamais cultivée par des Philofophes, 
commence à être mieux approfondie & 
mieux connue. Mr. du Marfais fe con- 
tenta de publier en 1731. l’abrégé de la 
Fable du P. Jouvenci, difpofé fuivant fa 
méthode; le texte pur d’abord, enfuite 
le même texte fans inverfion & fans 
mots fous -entendus; au-deflbus de ce 
texte la verfion interlinéaire, <& au-def- 
fous de cette verfion la vraie traduêlion 
en Langue Françoife. C’eft le dernier 
Ouvrage qu’il a donné au Public; on a 
trouvé dans fes papiers plufieurs verfions 
de ce genre , qu’il feroit facile de mettre 
.au jour, fi on les jugeoit utiles. 

11 avoit corapofé pour l’ufage de fes 
élèves ou pour le fien , d’autres Ouvra- 
ges qui n’ont point paru. Nous ne cite- 
rons que fa Logique ou Réflexions fur les 
opérations de FEJprit. Ce '1 rai té contient 
fur l’art de raifonner tout ce qu’il eft uti- 
le d’apprendre , & fur la Métaphyfique 
tout ce qu’il eft permis de favoir. C’eil 
dire que l’Ouvrage efi: très -.court , & 
peut-être pourruit-on l’atréger encore,' 
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L’éducation de Mefliears de Beaufre- 
mont finie , Mr. du Marfais continua 
d’exercer le talent rare qu’il avoit pour l’é- 
ducation de la Jeénefle. 11 prit une Pen- 
fion au Fauxbourg Saint Viftor, dans 
laquelle il élevoit fuivant fa méthode un 
certain nombre de jeunes gens, mais des 
circonftances imprévues le forcèrent d’y 
renoncer. Il voulut fe charger encore de 
quelques éducations particulières, que fon 
âge avancé ne lui permit pas de confer- 
ver long-tems : obligé enfin de fe borner 
à quelques leçons qu’il faifoit pour fub- 
‘ lifter, fans fortune, fans efpérance, & 
prefque fans relTource, il fe réduifit à 
un genre de vie fort étroit. Ce fut alors 
que nous eûmes le bonheur de l’aflbcier 
à l’Encyclopédie;, les articles qu’il lui a 
fournis, & qui font en grand nombre 
dans les fix premiers volumes, feront à 
jamais un des principaux ornemens de 
cet Ouvrage , & font fupérieurs à tous 
nos éloges. La Philofophie faine & lu- 
mîneufe qu’ils contiennent , le favoir que 
l’Auteur y a répandu, la précifion des 
réglés àc la juftelTe des applications, ont 
.fait regarder avec raifon cette partie de 
l’Encyclopédie comme une des mieux 
traitées. Un fuccès fi général & fi jufte 
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ne pouvoît augmenter l’eftirae que les 
Gens de Lettrés avoient depuis long- 
teros pour l’Auteur, mais le fit connoître 
d’un grand nombre de* Gens du Monde, 
dont la plupart ignoroient jufqu’à fon 
nom. Enhardi & foutenu par les mar- 
ques les moins équivoques de l’approba- 
tion publique, il crut pouvoir en faire 
nfage pour fe procurer le néceflTaire qui 
lui manquoit. Il écrivit à un Philofophe, 
du petit nombre de ceux qui habitent 
Verfailles, pour le prier de s’intérefiTer 
en fa faveur auprès des diflributeurs des 
grâces. Ses Ouvrages & lès travaux, re- 
commandation trop inutile , étoient la 
feule qu’il pût faire parler pour lui. Il fe 
comparoit dans fa Lettre au Paralyti- 
que de trente-huit ans, qui attendoît en 
vain que l’eau de la pifcine fût agitée en 
fa faveur. Cette Lettre touchante eut 
l’effet qu’elle devoit avoir à la Cour, où 
les intérêts perfonnels étouffent tout au- 
tre intérêt , où le mérite a des amis ti- 
mides qui le fervent foiblement, & des 
ennemis ardens, attentifs aux occafions 
de lui nuire. Les fervices de Mr. du 
- Mar fais , fa vieilleffe , fes infirmités, 
les prières de fon ami , ne purent rien 
obtenir. On convint de la juflice de fes 
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demandes , on lui témoigna beaucoup 
d’envie de l’obliger ,• ce fut tout le fruic 
qu’il retira de la bonne volonté appa- 
rente qu’on lui marquoit. La plus gran- 
de injure que les Gens en place puiflenc 
faire à un Homme de Lettres , ce n’ell; - 
pas de lui refufer l’appui qu’il a droic 
d’attendre d’eux ; c’eft de le laifler dans 
l’oppreffion ou dans l’oubli, en voulant 
paroître fes p'rotefteurs. L’indiiférence 
pour les talens ne les oflFenfe pas tou- 
jours , mais elle les révolte quand elle 
cherche à fe couvrir d’un faux air 
d’intérét : heureufement elle fe démar- 
que bientôt elle -même', & les moins 
clairvoyans n’y font pas long-tema 
trompés. . 

Mr. du Marfais , avec moins de délî-; 
catefle & plus de talent pour fe faire va- 
loir , eût peut-être trouvé chez quelque! 
Citoyens riches & généreux, les fecours 
qu’on lui refufoit d’ailleurs. Mais il avoit 
aflèz vécu pour apprendre à redouter les 
bienfaits, quand l’amitié n’en efl: pas le 
principe , ou quand on ne peut eftimer 
la main dont ils viennent. C’efl: parce 
qu’il étoit très-capable de reconnoiflan- 
ce, & qu’il en connoifloîc tous les de- 

Tome U, K 
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voirs, qu’il ne vouloir pas placer ce fe«- 
lirnenL au hafird. Il racontoit à cette oc- 
cafion avec une forte de gaieté que fes 
malheurs ne luiavoient point fait perdre 
un trait que Moliere n’eût pas laifle é- 
chapper, s’il eût pu le connoître: Mr. 
du Mar/aiS f difoit un riche avare , eji un 
J.0TÎ honnête homme \ il y a quarante ans 
quiî.cfi.moti ami^ il ejl pauvre ^ £f U ne 
m'a jamais rien demandé. 

Sur la fin de fa vie il crut pouvoir fe 
prom.ettre des jours un peu plus heureux; 
fon fils, qui avoit fait une petite fortune 
au Cap François où il mourut il y a 
quelques années, lui donna par la difpo- 
fîtion de fon teftament l’ufufruit du bien 
qu’il laifToit. Peut-être un pere avoit-il 
droit d’en attendre davantage , mais c’en 
étoit aifez pour un vieillard & pour un 
philofophe. Cependant la dittance des 
lieux & le peu de tems qu’il furvécut à 
fon fils , ne lui permirent de toucher 
qu’une petite partie de ce bien. Dans 
ces circonftances Mr. le Comte de Lau- 
raguais , qui a fu préférer dans l’Acadé- 
mie Royale des Sciences le fimple titre 
d’ Académicien à celui d’Honoraire , eut 
cccafion de voir Mr. du Marfais , ôc fuc 
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touché de fa fituation. Il lui afTura u- 
ne penfion de looo livres, dont il a con- 
tinué une partie à une perfonne qui 
avoit eu foin de la vieülefle du Philo- 
fopht : aélion de générofité qui aura 
parmi nous plus d’éloges que d’imita- 
teurs. 

Notre illuftre Collègue , quoiqu’âgé 
de près de quatre-vingts ans, paroifToic 
pouvoir fe promettre encore quelques 
années de vie , lorfqu’il tomba malade 
au mois de Juin de l’année 175(3. li 
s’apperçut bientôt du danger où il étoit, 
& demanda les Sacremens , qu’il reçue 
avec beaucoup de préfence d’efprit & de 
tranquillité j il vit approcher la mort en 
fage qui avoit appris à ne la point crain- 
dre , & en homme qui n’avoit pas lieu 
de regretter la vie. La République des 
Lettres le perdit le ii. du même mois, 
après une maladie de trois ou quatre 
jours. 

Les qualités dominantes de fon efpric 
étoient la netteté & la juftefle , portées 
l’une & l’autre au plus haut degré. Son 
caraéiere étoit doux & tranquille; & fou 
ame toujours égale paroiflbit peu agitée 
par les différens événemens de la vie, 
K a 
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iTiéme par ceux qui ferobloient devoir l’af- 
feéler le plus. Quoiqu’accoutumé à re- 
cevoir des louanges, il en étoit très-flat- 
té; foiblefle , fi c’en eft; une , pardonnable 
EUX Philofophes même,& bien naturelle 
à un Homme de Lettres qui n’avoit point 
recueilli d’autre lécompenfe de fes tra- 
vaux, Peu jaloux d’en impofer par les 
dehors fouvent grolliersd’u.nefaufle mo- 
defiie,il laiiToit entrevoir fans peine l’o- 
pinion avant ageufe qu’il a voit de fes Ou- 
vrages," mais fi fon amour-propre n’e'- 
toit pas toujours caché, il fe montroit 
fous une forme qui ne pouvoit choquer 
celui des autres. Son extérieur & fes 
difcours n’annonçoient pas toujours ce 
qu’il étoit ; il avoit l’efpric plus fage que 
brillant, la marche plus fûre que rapide, 
& plus propre aux matières qui dépen- 
dent de la difcutlion & de ranalyfe,qu’à 
celles qui demandent une imprelîjon vi- 
ve & prompte. L’habitude qu’il avoit 
prife d’envifager chaque idée par tou- 
tes fes faces, & la néceflîté où il s’é- 
toit trouvé de parler prefque toute fa vie 
à des enfans, lui avoient fait contradler 
dans la converfation une diffufion qui 
paffüit quelquefois dans fes Ecrits, (k 
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qu’on y remarqua fur-tout à mefure qu’il 
avança en âge. Souvent dans fes entre- 
tiens il faifoit précéder ce qu’il avoit à 
dire par des préambules dont on ne vo- 
yoit pas d’abord le but, mais dont on 
appercevoit enfuite le" motif, & quel- 
quefois la néceflité. Son peu de con- 
noilTance des hommes , fon peu d’ufage 
de traiter avec eux , & fa facilité à dire 
librement ce qu’il penfoit fur toutes for- 
tes de fujets, lui donnoient une naïveté 
fouvent plaifante , qui eût pafTé pour 
iimplicité dans tout autre que lui ; & on 
eût pu l’appeller le La Fontaine des Phi- 
lofophes. Par une fuite de ce carafle- 
re, ilétoit fenfible au naturel, & bleffé 
de tout ce qui s’en éloignoit ; aufli, 
quoiqu’il n’eût aucun talent pour le 
Théâtre, on aflure qu’il ne contribua pas 
peu par fes confeils à faire acquérir à la 
célébré Le Couvreur cette déclamation 
fimple d’où dépend l’illulion du fpeôla- 
teur, & fans laquelle les repréfentations 
dramatiques , dénuées d’exprefCons ôc 
de vérité, ne font que des plaifirs d’en- 
fant. Enfin il étoit , dit Mr. de Voltai- 
re , du nombre de ces fages obfcurs dont 
Paris eH plein, qui iugent faiuement d{S 
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tout , qui vivent entre eux dans la paix 
& dans la communication de la raifon> 
ignorés dçs Grands , & très-redoutés de 
ces Charlatans en tout genre qui veulent 
dominer fur les efprits. H fe félicitoit 
d’avoir vu deux événemens qui Tavoient 
beaucoup inftruit, difoit-il, fur les ma- 
ladies épidémiques de l’Efprit Humain, 
&qui le confoloient de n’avoir pas vécu 
fous Alexandre ou fous Augulte. Le 
premier de ces événemens étoit le fa- 
meux Syftême dont il avoit été une 
des viélimes; Syüême très-utile en lui- 
même, s’il eêt été bien conduit, &Q 
fon Auteur & le Gouvernement n’a- 
voient pas été féduits èfe entraînés par le 
fanatifrae du Peuple. Le fécond événe- 
ment étoit l’étrange Folie des convul- 
fions & des miracles qui les ont annon- 
cées,* autre efpece de fanatifme qui au- 
• roit pu être dangereux s’il n’a voit pas 
été ridicule ; qui a porté le coup mortel 
aux hommes parmi iefqueis il efî né , & 
qui les a fait tomber dans un mépris où- 
ils refteront, fi la perfécution ne les en 
tire pas. 

Nous avions tout lieu de craindre 
que la mort de Mr. du Marfais ne lailTât 
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dans TEncyclopddie un vnide immenfe 
& irréparable ; nous nous fommes heu- 
reufement adrefles pour le remplir à, 
d’excelkns difcîples de ce grand Maître^ 
allez bien indruits de fes principes , non 
feulement pour les développer avec -net- 
teté & les appliquer avec juftefle, mais- 
pour fe les rendre propres , pour les é- 
tendre » & même pour ofer quelquefois 
les combattre. Mr. Douchet, Profef- 
feur de Grammaire à l’Ecole Royale Mi- 
litaire, & Mr. Beauzée fon Collègue, 
ont bien voulu le charger à notre priè- 
re de continuer le travail de Mr. du 
Marfais. Mr. Paris de Meyzieu, Di- 
reéleur-Général des Etudes & Jlncendanc 
en furvivance de la même Ecole, Au- 
teur de ^Article Ecole Royale- 
Militaire, a contribué,, par l’in- 
térêt qu’il prend à l’Encyclopédie , à 
nous procurer cet important fecours; 
il veut bien encore y joindre fes lumiè- 
res, & concourir, autant que fes oc- 
cupations pourront le lui permettre,, 
à la perfeftion d’une partie fi utile de 
notre Ouvrage. Plufieurs des articles* 
que Mrs. Douchet & Beauzée nous 
ont donnés, fe trouvent dans le feptie- 

K 4. 
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me volume de l’Encyclopédie ; & s’il 
nous étoit permis de prévenir le juge- 
ment du Public fur ces nouveaux Col- 
lègues, nous oferions croire qu’il ne les 
trouvera pas indignes de leur illufbre 
PrédéceiTeur. 
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MÉMOIRES 

• ET REFLEXIONS. 

S U R' 

CHRISTINE, 

' REIl^E DE SUEDE. 

T A Science de THiftoire, quand elle- 
n’efl pas éclairée par la Philorophie, . 
efl: la derniere des Connoiflances Humai- 
nes. L’étude en feroit plus intérdTante, 
fi on eût un peu plus écrit rhilloire des 
Hommes , & un peu moins celle des 
Princes, qui n’efl; dans fa plus grande par- 
tie que les faftes du vice ou de la foi- 
blefle. C’eft bien pis quand on y mêle * 
une multitude de faits encore moins di- 
gnes d’être connus. Un homme d’efprit, 
très-peu verfé dans l’Hifloire, fe confo- 
loit de Ton ignorance , en confi durant 
que ce qui fé pafle fous nos yeux feroit 
l’Hiflioire un jour. Il feroit à fouhaiter 
K <5 
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que tous les cent ans on fît un extrait 
des faits hiftoriques réellement utiles, de 
qu’on brûlât le refte. Ce feroit le moyen 
d’épargner à notre poflérité l’inondation ' 
dont elle efl menacée , fi on continue 
d’abufer de l’Imprimerie pour apprendre 
àuK fieclcs futurs des chofes dont on ne 
s’embarrafle guère dans les fiecles où el- 
les fe paflent. Je ne doute point qu’un 
defir fi raifonnable ne foit pour bien des 
Savans un crime de léfe-érudition', digne 
des injures & des anathèmes de tous les 
Compilateurs j mais j’appelle de ces ana- 
thèmes au jugement des Sages. Eux feuls 
devroient être en droit de péindre les 
hommes comme de les gouverner. L’hif- 
toire & les hommes en vaudroient mieux. 

' Je n’ai pu m’empêcher de faire ces ré- 
flexions à la vue de deux gros volumes 
de Mémoires fur Chriftine Reine de 
Suède. , qu’on vient de publier en Hol- 
lande. Si l’Auteur de cqs Mémoires a 
eu pour but de faire connoître Ton Hé- 
roïne , je doute qu’il y foit parvenu. Je 
connois plufieurs Savans, aflez aguerris 
aux leèlures rebutantes, qui n’ont pu 
foutenir celle de fon Ouvrage , ni dévo- 
rer paiCblement ce fatras d’érudition & 
de citations où rhifioire de Chriftine fe 
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trouve abforbée. C’eft un portrait aflez 
mal deflînë, déchiré par lambeaux, & 
difperfé fous un monceau de décembre?. 

Cependant le defir que j’ai toujours eu 
de me former une idée de cette Princef- 
fe finguliere dont on a parlé fi diveife- 
ment , m’a forcé de parcourir une fi 
énorme compilation. Je l’ai envifagée 
comme ces perfpeélives, dans lefquelles 
le Peintre a deffiné d’une maniéré diffor- 
me une figure humaine, qu’on ne peut 
démêler qu’à un certain point de vue, 
où elle paroît avec fes jufies proportions, 
& débarraffée de tous Içs objets étrangers 
dont le mélange la rendoit méconnoiffa- 
ble. J’ai tâché de faifir ce point de vue, 
mais je ne me flatte pas de l’avoir trouvé. 

Quoi qu’il en foit, voici ce que j’ai 
pu recueillir de cette leélure. Si on juge 
mon Ouvrage ennuyeux, je n’empêche 
perfonne de recourir à l’Original même, 
& d’y trouver plus, de plaifir. Je lâcherai 
du moins de rendre cet Ecrit utile, par 
les principes que j’aurai foin d’y répan- 
dre, & fur-tout par les réflexions qu’il 
me donnera occafion de faire contre les 
deux plus grands fléaux du genre hu- 
main , la fiiperflition & la tyrannie. 

Mon premier deffein étoic de donner 
' 7 
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fur ces Mémoires une hîftoire abre'gee 
de Chrifline. Mais la marche uniforme 
& le ftyle un peu monotone auquel on a 
jugé à propos d’aflujettir l’Hiftoire , au- 
roit été pour moi une entrave continuel- 
le. Jé ne fai par quelle raifon on efl: 
convenu prefque généralement de rédui- 
re l’Hiftoire à uneefpece de gazette ren- 
forcée, exade pour les faits & pour le 
ftyle. On prétend que l’Hiftorien doit 
s’abftenir de réflexions, & les laifler fai- 
re à ceux qui lifent. Pour moi , je croiS' 
que le vrai moyen de fuggérer des réfle- • 
xioDS au Leéleur ^ c’eft d'en faire. Tout 
conCfte à favoir les ménager , les préfen- 
ter avec art , les lier de maniéré au fu- 
jet, qu’elles augmentent l’intérêt au-lieu. 
de le refroidir. En un mot les réflexions 
me paroiflent aufli eflentielles pour ren- 
dre l’Hiftoire agréable , pour fixer même- 
les faits dans la mémoire , que les dé- 
monftrations de Géométrie pour fixer 
dans l’ePprit l’énoncé des propofitions. 
L’Hiftorien , dit-on , doit n’être qu’un 
témoin qui dépofe , (& les réflexions fe- 
roient foupçonner fa partialité. Z»lais il 
me femble que la maniéré feule de nar. 
rer les faits, rend un Hiftorien aufli fuf- 
pe6l que le peuvent faire les réflexions^ 
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& partialité pour partialité , celle qui en- 
nuie le moins eft préférable. D’ailleurs 
ce foupçon de partialité ne peut jamais 
tomber que fur un Auteur qui écrie 
rHiftoire de fon teraa ; j’aurois beau fai- 
re l’éloge ou la fatyre de Chriftine, on» 
pourra m’aceufer de m’être trompé, 
comme on le feroit fi je m’en tenois an 
fimple récit, mais jamais on ne me foup- 
çonnera de lui avoir voulu ni bien ni mal. 

Cependant, pour ne pas heurter de- 
front un préjugé afTez généralement éta- 
bli, ce n’eft pas l’Hiftoire de Chriftine 
que je vais donner ; ce font Amplement 
des obfervations fur- les principaux traits 
de la vie de cette PrinceiTe ; ce fera , fi 
fon veut, un extrait raifonné des Mé- 
moires de Chriftine , une Lettre fur ces 
Mémoires, une cbnverfation avec mon 
Leêleur; je lui laifle le choix du titre. 

Je fais grâce au Public des Lettres- 
que Chriftine, âgée de cinq ans, écri- 
voit au Roi fon Pere, & par lefquelles 
elle lui marquoit qu’elle tâchoit d’appren- 
dre à bien prier Dieu; lettres que le 
Compilateur avoue n’être pas fort inté- 
reflantes pour les Etrangers, mais qu’il 
croît l’être beaucoup pour les Suédois. 
Je fais grâce auffi de fon horofeope & de 
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celui de Guftave- Adolphe Ton Pere,poor 
confidérer quelques momens ce conqué- 
rant fi fameux, 

Tandis qu’uni avec la France, & fe- 
crettement applaudi de la Cour de Ro- 
me jaloufe de la Puiflance Autrichienne, 
il vengeoit de l’oppreflîon de Ferdinand 
ks Proceftans de l’Empire, toute la Ba- 
vière retemiiToit d’oraifons, d’exorcif- 
mes , de litanies & d’imprécations con- 
tre ce Prince} des Moines Allemands 
prouvoient qu’il étoit l’Antechrifi:, & 
des Minifires Luthériens qu’il ne l’étoit 
pas. Mon Auteur afTure néanmoins que 
ce Prince ufa modérément de fes viftoi- 
res. On prétend que l’Allemagne en fut 
redevable aux fentimens que Gufiave a- 
voit conçus pour les Catholiques, en étu- 
diant dans fa jeunefle à Pavie fous le cé- 
lébré Gallilée, que rinquifiiion traita de- 
puis comme hérétique , parce qu’il étoit 
Afironome. Mais outre que le voyage 
de Guftave en Italie efi: aflez douteux, 
il ne paroît pas qu’un pays où l’on fait 
un article de foi du fyltême de Ptolo- 
mée , fût bien propre à prévenir favora- 
blement un Prince Luthérien. Quoi qu’il 
en füit, le Pape Urbain VI IL qui joi- 
gnoit à tout le zele d’un Souverain Ponp 
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tife pour fa Religion une haine encore 
plus grande pour l’Empereur Ferdinand , 
alTuroit que les Efpagnols de Charles- 
quinc avoient fait plus de mal à l’Eglife 
Romaine, que les Suédois de Guftave 
n’en avaient fait à l’Allemagne. Il efl: à 
defirer pour l’honneur de Guftave & de 
l’Humanité qu’il ait mérité l’éloge qu’on 
fait ici de fa modération. Si quelque 
chofe pouvoit rendre cet éloge fufpeCl: , 
ce feroit le prétendu goût que mon Au- 
teur attribue à Guftave pour les Lettres, 
parce qu’il avoit lu des Livres de TafU- 
que & d’Art Militaire. C’eft comme 
s’il eût foutenu que le feu Roi de Prufle 
aimoit les Sciences , parce que fon amour 
eittrême pour fes troupes l’engageoit à 
accorder quelque proteélion aux Chirur- 
giens d’armée. Le Compilateur eft ft 
prévenu pour fes Souverains , qu’il loue 
fur l’amour des Lettres jufqu’à Charles 
XII. qui n’avoit lu en fa vie que les 
Commentaires de Céfar. C’eft ainft 
qu’en prodiguant les éloges aux Princes 
on les difpenfe de les mériter. Mais la 
poftérité qui juge les Ecrivains & les 
Rois, faura mettre à leur place ceux qui 
donnent ks louanges, & ceux qui les 
reçoivent. 
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Ce qui me paroît le plus frappant 
dans toute l’hiftoire de Guftave, ce font 
les réflexions fages qu’on lui attribue fur 
les conquérans. On les croiroit de So- 
crate , & Guflave aùroit dû joindre au 
mérite d’en être l’Auteur, la gloire de 
les mettre en pratique. Le mal qu’il a 
fait à la Maifon d’Autriche n’a pas ren- 
du la Suede plus heureufe. Je ne connois 
prefque que le Czar Pierre , dont les con- 
quêtes ayent tourné à l’avantage de fes. 
peuples; encore feroit-ce une queftioa 
de morale à décider,, fi un Prince pour 
augmenter le bonheur de fes Sujets doit 
faire le malheur de fes voifins. Pour af- 
flûrer le repos de l’Empire, & humilier 
la Maifon d’Autriche, il n’étoit pas né» 
ceflaire que Guflave envahît en un at^ 
les deux. tiers de l’Allemagne, & qu’il 
donnât aflez de jaloufie & d’ombrage à 
lès Alliés pour que Louis XIII. réfusât 
d’avoir avec lui une entrevue dont tout 
l’honneur feroit demeuré au Roi de Suè- 
de. Guflave foutenoit avec raifon qu’il 
n’y a de dliférence entre les Rois que 
celle du mérite; mais le mérite principal 
d’un Souverain eft l’amour de l’humanité , 
de la juftice de la paix. Les Rois qui 
. n’ont «lue de la puilTance ou même que 
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de la valeur, toujours les premiers des 
hommes pour leurs courtifans, font les 
derniers pour le fage. 

Ce Prince ayant été tué, comme l’on * 63 ^ 
fait , à la bataille de Lutzen par un coup 
aflez fingulier pour qu’on y ait cherché 
du myftere , Chriftine encore enfant lui - 
fuccèda. Dans le plan que le célébré 
Chancelier Oxenfliern donna pour la lié» 
gence, on 'remarque un éloignement 
. pour le Defpotifme , qui doit honorer la; 
mémoire d'un Miniflre d’Etat. Il paroît 
incliner pour un Gouvernement mêlé du 
'Monarchique & du Républicain ; & l’on^ 
ne peut difconvenir que cette forme n’ait 
pluHeurs grands avantages, fans préten» 
dre d’ailleurs toucher à la queftion déli- 
cate du meilleur Gouvernement polTible , 
dont la folution peut recevoir différentes 
modifications par la différence de^ cli- 
mats, de la fituation, des circonftan- 
ces , du génie des Rois & des Peuples. 

Mais' on ne fauroit foupçonner un efprit 
auffî éclairé qu’Oxenftiern d’avoir don- 
né la préférence, comme quelques un» 
l’ont cru , au Gouvernement Ariffocra- 
tique ,quele Droit naturel & l’Expérien- 
ce démontrent être le pire de tous. 

Ceux qui furent chargés de l’éducatioD; 
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de Chrifline, eurent ordre de lui infpi- 
rer de bonne heure de ne pas donner tou- 
te fa confiance à un feul ; maxime ex- 
cellente fans doute en elle - même , mais 
dont tant de Princes n’ont que trop abu* 
fé pour fe défier également du vice & 
de la vertu , pour ne prendre jamais de 
confeil , & pour fe croire prudens & fer- 
mes lorfqu’ils n’étoient qu’opiniâtres. 

Chriftine montra de bonne heure une 
pénétration d’efprit finguliere: on aflu- 
re que dès fon enfance elle lifoit en ori- 
ginal Thucidyde & Polybe.& qu’elle en 
jugeoît bien. On eût mieux fait de lui 
apprendre à connoître les hommes que 
les Auteurs Grecs. La vraie Philofophie 
efl: encore plus néceflaire à un Prince que 
l’Hiftoire ; j’en excepte celle de la Bi- 
ble , à laquelle les Etats de Suede vou- 
loient qu’on lui fît donner beaucoup de 
temS) comme étant, difent-ils dans un 
Mémoire exprès, la fource de toutes les 
autres. On ne peut que louer les Etats 
d’avoir infifté fur les principes de Reli- 
gion qu’on devoit infpirer à la jeune Rei- 
ne; mais il fcmble que cous les autres 
objets ayent été un peu trop oubliés en 
faveur de celui-là; la fuite fit voir qu’on 
n’auroic pas dû les négliger. 
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Je n’entrerai dans aucun de'tail, ni fur 
la minorité de Chriftine, ni fur la ma- 
niéré dont elle fe conduifit avec la Fran- 
ce quand elle eut pris les rênes du Gou- 
vernement, ni fur les plaintes récipro- 
ques , & peut-être également juftes , de 
la Reine & de fes Alliés. Eelaircir ces 
démêlés politiques, efl: fans doute un 
grand projet ; mais l’incertitude des faits 
qui fe paflent fous nos yeux; doit ren- 
dre très-fufpeél le développement pré- 
tendu de quelques intrigues fecretles & 
anciennes, dont l’Hiftoire auroit peut- 
être été écrite fort différemment par les 
principaux- Aêteurs. Je garderai donc 
fur tous ces faits un filence prudent ; c’efl: 
l’Hiftoire privée de Chriftine ôc non 
THiftoire de fon Royaume que j’ai pour 
objet dans cet Ecrit ; & je ne la conli. 
dere même un moment fur le Trône de 
Suede , que pour l’envifager enfuiie plus 
à mon aife 6c de plus prés dans la re- 
traite. 

Une des chofes dont on doit favoir le 
plus de gré à Chriftine, c’eft la confi- 
dération qu’elle témoigna pour. le célé- 
bré Grotius, Cet homme illuftre par fes 
Ouvrages , mais dont la plus grande gloi- 
re efl d’avoir été l’ami de Rarneveldc, éfe 
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le défenfeur de la liberré de fon Pay», 
^loit allé chercher un afyle en France 
contre la perfécution des GomariÜes. Il 
déplut au Cardinal de Richelieu , parce 
qu’il ne le Hatioit pas fur fes talens litté- 
raires ; car il faut toujours que les grands 
hommes fe rapprochent des autres par 
quelque foiblefle. Le proteéîeur de My- 
Tanne & de \'/lmoirr tyrannique , qui per- 
fécutoit & récompenfoit tout- à -la- fois 
Corneille , non feulement ne fit rien pour 
Grotius, mais l’obligea à force de dé- 
goûts de fe retirer. Gufiave- Adolphe 
l’accueillit > Oxenftiern le renvoya en 
France avec le titre d’Ambafladeur, & 
Chrifline hienrôc après lui confirma cè 
titre: elle trouvoit par-là le moyen de 
récompenfer d’une maniéré digne d’elle 
un homme d’un mérite rare, de morti- 
fier les Hollôndois qu’elle n’aimoit pas, 
& de piquer le Cardinal dont elle cro- 
yoit avoir à fe plaindre. Ainfi Grotius, 
que fon génie & fon naturel éloignoient 
de toute efpece de fouplefle , & que fon 
titre en difpenfoit, jouit du plaifir de 
traiter en égal un Minifire qui l’avoit 
méprifé. C’efl un honneur pour Chrif- 
tine , que d’avoir penfé de Grotius com- 
jne la pofiérité j fans doute ce fuffrage 
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4 c plus n’étoit pas néceflaire à la repura- 
lion d’un fi grand hommes mais il faut 
favoir gré aux Princes d’être jufles, & 
même de connoitre avec le Public les 
hommes illuflres & vertueux. Quand 
Chrifline n’auroit témoigné de cotjfidé- 
ration à Grotius que par vanité , on doit 
lui tenir compte de cette vanité même; 
fi elle eil une foiblefie dans les Rois 
comme dans les autres hommes, c’efl: 
du moins une foibleiTe qui peut les me- 
ner aux grandes chofes. 

•Après la viêloire de Norlingue où le 1645; 
Prince de Condé & Turenne, à la tête 
des troupes de France, vengerent l’hon- 
neur des Suédois qui avoient été défaits 
quelques années auparavant au même 
lieu , Chrifline écrivit au Prince de Con- 
dé une Lettre de remerciment. Quelques 
Hifioriens prétendent que ce Prince a- 
voua dans fa réponfe , qu’il devoit une 
grande partie du fuccès au Vicomte de 
Turenne. Si le fait eil vrai, le Prince 
de Condé auroit mis le comble â fa gloi- 
re en l’avouant ; mais il n’en paroîc dans 
fa réponfe aucun vertige. 

On ne fera point furpris que Chrirti- 1^47; 
ne , auffi paffionnée pour les Lettres & 
pour le repos que fonPere l’étoitpour h 
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Guerre, ait hâté la conclufion de la Paix 
de Weftphalie. L’animofité <& la jalou- 
fie des Miniflres y inettoient un otfla- 
cle encore plus grand que le nombre pro- 
digieux d’intérêts qu’il y avoit à régler. 
Les Plénipotentiaires deSuede, auili di* 
vifés entr’eux que ceux de France, é- 
toient le Comte Oxenftiern , fils du grand 
Chancelier de Suede, & Aider Salvius 
Chancelier de la Cour. Le premier fe 
conduifoit en tout par les confeils- de fon 
pere qui déplaifoit à ChrifUne, parce 
■ qu’il lui étoit trop néceflaire , & parce 
qu’il cherchoit d’ailleurs, contre le de- 
fir de la Reine, à éloigner la conclufion 
de la paix. Il croyoic trouver dans la 
continuation de la guerre la gloire de la 
Suede, rafFolbliflement de la France 
qu’il craignoit comme une amie dange- 
reufe, & l’avantage des Proteftans d’Al- 
lemagne. C’efl lui quiécrivoit à fon fils, 
effrayé du chaos des affaires : „ Ne 
„ fais - tu pas , mon fils , combien le fe- 
„ cret de gouverner le Monde efl peu 
„ de chofe”? 

Salvius , collègue d’0.\'enffiern , & 
d’un caraftere plus liant , avoit toute la 
confiance & toute la faveur de la Reine , 
& cependant n’étoit pas fans mérite. 

Çhrif; 
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Chfifline, comme tous les Princes, aî- 
moit mieuK être flattée que fervie , mais 
en même tems étoit afTez éclairée pour 
ne pas facrifier tout-à*fait à Ton amour- 
propre l’honneur de Ton difcernement & 

Tes vrais intérêts. En faifant Salvius Sé- 
nateur de Suede , quoiqu’il ne fût pas 
d’une maifon afTez noble, elleavoit tenu 
au Sénat ce difcours que tous les Rois 
devroient favoir par cœur. „ Quand il 
„ efl queflion de bons avis & de fages 
„ confeils , on ne demande point feize 
„ quartiers , mais ce qu’il faut faire.' 

„ Salvius feroit fans doute un homme 
„ capable s’il étoit de ^ande famille. .. . 

Si les enfans de famille ont de la ca- 
pacité, ils feront fortune comme les 
„ autres , fans que je prétende m’y ref- 
„ treindre”. 

Cette Paix deWeflphalie tant defiréei548s 
fe fit enfin , à la fatisfaélion réciproque 
de la plupart des PuifTances intéreflees, 
mais au grand mécontentement d’inno- 
cent X. Ce Pape auroic voulu trouver 
à la fois dans la paix deux avantages in- 
compatibles, l’abaiiTeroent de la Maifon 
d’Autriche , qu’il defiroit comme Prince 
temporel , & rafFoiblilTement des Protef- 
tans, qu’il foohaitcoit comme Souveraia 
Tome IL " L 
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Pontife: il publia une Bulle où il refufoît 
le titre de Reine de Suede à ChriRine , 
pour la punir d’avoir trop influé dans 
l’ouvrage de la paix. Une telle démar- 
che eût été bonne au douzième fiecle, 
lorfque les Princes croyoient avoir be- 
' foin pour l’être, de Brefs & de Bénédic- 
tions; elle venoit trop tard 500 ans après. 
Le Nonce fit afficher à Vienne la Bulle 
de fon Maître, l’Empereur la fit arracher. 
Innocent fe tut,& il n’en fut plus quedion. 

L’amour de Chridine pour la liberté 
lui fit refufer tous les partis qui fe pré- 
fentoient pour elle , quoique plufieurs 
fulTent très-avantageux , & que là Suede 
la prelTât de fe marier. Le Roi d’Efpa- 
gne Philippe IV. on de ceux qui afpi- 
roient à époufer la Reine, s’en défida 
bientôt, dans la crainte de fe voir obligé 
par cette alliance à nè plus traiter les 
Protedans d’hérétiques. Celui de tous 
les prétendans qui parut le plus empref- 
fé, étoit Charles - Gudave , coufîn de 
Chridine , Prince Palatin , à qui elle avoir 
été dedinée dès l’enfance; elle fut audi 
fourde pour lui que pour fes rivaux. Ce- 
pendant, foit qu’il lui infpirât moins de 
dégoût , foit qu’elle méditât dès lors le 
delTein d’abdiquer le Trône, elle réuflic 
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à le faire de'clarer par les Etats -fon fuo 
ceffeur. Par cette démarche elle vint à 
bout, & de fe conftTver libre, & d’af- 
furer le repos de la Suede , & de préve- 
nir aufli l’ambition de quelques Maifons 
Suédoifes qui auroient nu après fa mort 
difputer la Couronne» On affigna àChar- 
les-Guftave un certain revenu pour l’en- 
tretien de fa Cour. Mais la Reine die 
que c’étoit un fecret de la Famille Ro3'ale 
de ne donner aucune Terre à un Prince 
héréditaire; fecret qui ne mérite guere 
ce nom , & que les Princes defpotiqueâ 
les plus bornés auront toujours pour ma- 
xime. Chriftine, par le même motif, 
éloigna toujours des affaires le Prince 
Charles-Guftave pendant qu’elle gouver- 
na la Suede : quoiqu’elle aimât peu le 
Trône, fon génie indépendant ne vou- 
loit rien qui la gênât; tant qu’il lui plai- 
roit de l’occuper. 

Ce fut dans ces rems-là qu’arriverent 
les troubles de la France , la guerre de la * 
Fronde, cette guerre plus fameufe par le 
ridicule qui la couvrit que par les maux 
qu’elle penfa entraîner. après elle, l’exil 
de Mazarin , fon retour , fon nouvel 
exil , l’emprifonnemcnt des Princes , les 
affemblées bruyantes du Parlement, qui. 
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tumultueux alors , & depuis citoyen , ren- 
doit des Ariêts pendant qu’on donnoic 
des batailles, & décrecoit des années de 
prife de corps. L’amour de Chrifline 
pour la tranquillité , la crainte que cette 
guerre civile ne fût l’occaHon d’une nou- 
velle guerre au dehors , & peut-être le 
goût qu’elle avoit toujours confervé pour 
Je Prince de Con dé, rengagèrent à pren- 
dre part à ces troubles; elle écrivît à la 
Reine Anne d’Autriche, au Duc d’Or- 
léans, aux Princes, au Parlement mê- 
me , des lettres qui n’eurent d’autre effet 
que d’attirer à Ton RéHdent.des plaintes 
de' la Cour de France, & des répriman- 
dés de fa part , quoiqu’il n’eût fait que 
fuivre Tes ordres. Ces troubles, qui a- 
voient commencé fans elie,6nirent bien- 
tôt fans fa médiation. Le Parlement qui 
avoit été fur le point de traiter avec cet- 
te Princefle, fut exilé à Pontoife, <Se 
trop heureux d’en revenir pour compli- 
menter , quelques années après , ce mê- 
me Cardinal dont il avoit mis la tête h 
prix. Le Prince de Condé fugitif chez 
iesËfpagnols , perdit tout excepte fa gloi- 
re; & Mazarin refta maître, jufqu’à fa 
mort, de la Reine, du Koi & de l’Ktar. 

1650. L’amour que Cbriûine avoit ou affe(> 
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toit pour les hommes illuftres, lui fît fou- 
haiter d’attirer auprès d’elle le célébré 
Defcartes, le rdlaurateur de la Philofo» 
phie , ignoré en France fa patrie , pour 
avoir été plus occupé des Sciences que 
de fa fortune, mis à l’Index à Rome 

Ç )ur avoir cru fur le mouvement de la 
erre les Obfervations Aftronomiques 
plutôt que les Bulles des Papes, & perfé- 
cuté en Hollande pour avoir fubflitué au 
jargon des Scholailiques la vraie métho- 
de de philofopher. Chriftine, charmée 
de quelques Ecrits de ce grand homme, 
lui avoit fait propofer plufîeurs de ces 
queflions de Morale que les Philofophes 
agitent depuis long-tems, fans qu’elles 
foient décidées, & fans que les hommes 
en foient meilleurs & plus heureux. Tel- 
le étoit entr’autres celle du Souverain 
Bien , que Defcartes faifoit confifler dans 
le bon ufage de notre volonté ; par la rai- 
fon , difoit-il , que les biens du corps & 
de la fortune , dt même nos connoifTan- 
ces , ne dépendent pas de nous ; comme 
fl le bon ufage de notre volonté étoit 
moins' fournis que le refie à l’Etre tout- 
puiflant. Cette folution, toute infuffi- 
fante qu’elle étoit, plut aflez à Chrilline 
pour qu’elle fouhaittâc ardemment d’ea 
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voir r Auteur, comme un homme qu’elle 
croyoît heureux, & dont elle envioic la 
condition. Mr. Chanut , AmbaHadeur de 
France en Suede, & ami du Philofophe , 
fut chargé de celte négociation , dans la- 
quelle il eut d’abord de la peine à réuflir. 
La différence des climats étoit une des 
raifons principales qui détournoic Def- 
cartes de ce voyage. II écrivit à fon ami : 
„ qu’un homme né dans les jardins de la 
„ Touraine, & retiré dans une terre où 
„ il y avoit moins de miel à-la-vérîté, 
,, mais peut-être plus de lait que dans 
„ la terre promife aux Ifraélites*, ne 
,, pouvoir pas aifément fe réfoudre à la 
„ quitter pour aller vivre au pays des 
„ ours, entre des rochers ék des glaces 
Cette raifon étoit très-fuffîrante pour un 
hage,à qui lafanté nepouvoit être trop 
précieufe , parce que c’eff un des biens 
- qui ne dépendent point des autres hom- 
mes. Mais ne feroit-il pas permis de 
croire que Defcartes, ami de la folitude 
comme il l’étoit, & voulant chercher à 
fon aife la vérité , redoutoit un peu l’ap- 
proche du Trône ? Un Prince a beau 
être Philofophe, ou affeêler de l’être, 
la Royauté forme en lui un caraélere in- 
effaçable, toujours à craindre pour ceux 
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qui l’approchent , & incommode pour la 
Philofophie , quelque foin que le Monar- 
que prenne de la raflurer. Le Sage ref- 
peâe les Princes, les ellime quelquefois, 

& les fuit toujours (a). Nous fomraes 
l’un pour l’autre un allez grand théâtre, 
ëcrivoit Defcartes à un Philofophe com- 
me lui , qu’il eïhortoit à venir partager 
fa retraite , dans Je tems où Chriibtie 
vouloic l’en faire fortir. 

Cependant , comme l’amour même de 
la liberté ne réfîlle guere aux Rois quand , 
ils infiftent , Defcartes le rendit bientôt 
après à Stockholm, dans la réfolution, 
ainli qu’il le difoit lui-même, de ne rien 
déguifer à cette Prinœfle de fes fcnti- 
mens, ou de s’en retourner philofopher 
' dans fa folitùde. On voit par fes lettres 
qu’il fut très-fatisfait de l’accueil que lui 
fit la Reine ; elle le difpenfa de tous les 
afrujettiOetnens des Courtifans, mais ce 
fut pour lui en iropofer d’autres qui dé- 
rangèrent tout-â-fait fa 'manière de vi- 
vre , & qui joints à la rigoeor. du cli- 
mat, le conduifirent an tombeau au bout 1 

, J * 

, {a) S’il y a iet rxceptioiu à eerae réglé, beoreax I« 
Souverain pour qui elles funtfaicei! So«rar«, aceufif par 
Anytus devanc l’Ardopage.fe fût réfufW auprèl ieMarc- 
Aurele, l'U eûc^vé:D dt fou temps*, . . ■ 
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de quatre mois. Defcartes tronvoit h 
Chriftine beaucoup d’efprit & de fagaci- 
té ; néanmoins ii parole que le goût do- 
* minant du Philofophe fut toujours pour 
la malheureufe PrincelTe Palatine fa pre- 
mière difciple; foit que les malheurs qu’il 
avoit éprouvés lui -même redoublaiîënt 
fon attachement pour elle ; foit qu’il lui 
trouvât plus de lumières, ou de cette do- 
cilité qui eft le premier hommage pour 
un Chef de fefte. Cette préférence qu’il 
laiiTa apparemment entrevoir, caulk à 
Chrifline un peu de jalouHe. 

Defcartes, qui en renonçant à tout 
autre avantage, avoit confervé l’ambi- 
tion des Philofophes , le defir de voir a- 
dopter exclufivement fes opinions & Tes 
goûts , n’approuvoit point que Chriiline 
partageât fon teros entre la Philofophie 
&. l’£tude des Langues. Il fe trouvoit 
mal à fon aife au milieu de cette foule 
d’Ëradits dont Chrifline étoit environ- 
née, & qui faifoient dire aux étrangers 
que bientôt la Suede alloit être gouver- 
née par des Grammairiens. 11 ofa mê- 
me lui faire fur ce point des repréfenta- 
tions alTez libres <St aflez fortes pour fe 
brouiller fans retour avec le Maître de 
Grec de la Reine, le favant Ifaac Vof- 
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fias, ce Théologien incrédule & fuper- 
ftitieux, de qui Charles II. Roi d’An- 
gleterre difoic qu’il croyoit tout excepté 
la Bible. Les repréfentations de 
cartes n’empêcherent pas la Reine d’ap- 
prendre le Grec, mais elles ne changè- 
rent rien aux fentimens qu’elle avoir pour 
lui. Elle prenoit fur fon fomnreil le rems 
qu’elle lui donnoit; elle voulut le faire 
Direfteur d’une Académie qu’elle fon- 
geoit à établir ; enfin elle lui marqua tant 
de confidération , qu’on prétendit que les 
Grammairiens de Stockholm avoient a- 
vancé par le poifon la mort du Philofo- 
phe. Mais cette maniéré de. fe défaire 
de fes ennemis , dit Sorbiere , efl un hon- 
neur' que les Gens de Lettres n’enviene 
pas aux Grands. 

Néanmoins , quelque p.ffionnée que 
Chriftine fe foit montrée pour la Philo- 
fophie de Defcartes, il n’y a nulle ap- 
parence, comme quelques-uns l’ont cru, 
qu’elle l’ait confulté fur les Affaires poli- 
tiques. Elevée, comme elle fécoit , à la 
meilleure Ecole de l’Europe en ce gen- 
re, c’efl- à-dire, dans le Sénat de Suè- 
de, quel fecours auroit-elle pu tirer d’ua 
Philofophe, qui par fa conduite en I-loJ- 
landeavoit montré combien pe a il làvoiC 
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traiter avec les hommes, & qu’ane re- 

' traite de trente ans avoit empêché de les 
connoître? On a même prétendu qu’elie 
montra 'aufli peu de zele pour les opi- 
nions de Defcartes , qu’elle avoit témoi- 
gné d’eflime pour fa perfonne ; que le 
fruit qu’elle retira de l’étude de la Philo- 
fophie , fut de fe perfuader qu’en ce gen- 
re les fottifes anciennes valaient bien les 
nouvelles, 

2651. Chrifline eut bientôt dans Tes Etats des 
affaires plus importantes que l’étude du 
Grec, des idées innées & des Tourbillons. 

. La réfolution qu’elle avoit prife de ne fe 
point marier, allarmoit- des peuples qui 
craignoiént de manquer de Maître. L’é* 
puiferoent des finances dérangées par Tes 
profufions caufoit un mécontentement 
général;, ce fut alors qu’elle, penfa pour 
la première fois à defcendre du Trône. 
Elle fe rendit en plein Sénat , déclara le 
deffein qu’elle avoit formé , <& le fit fa- 
voir par lettres au Prince Charles-Gufta* 
ve.' Celui-ci affez habile pour diiTi rou- 
ler, & craignant peut-être que la Reine 
ne fît fur Iot fucceffeur une tentative 
dangereufe, rejeita les offres de Chrifti- 
fié, pria ï>ieu <& la Suede de la confer- 
vecdong-tems, ôe fe para avec beau- 
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cc«p d’oflentarion de fêntxRieos qu’il 
n’avüit guere. La folitude où ce Prince 
afFedoic de vivre après avoir accepté la 
fuccelîion , la précaution qu’il avoit pri- 
fe de s’éloigner de la Cour, enfin l’ex- 
.trême circonfpecUon qu’il mettoit dans 
tous fes difcours & dans toutes Tes dé* 
marches, étoient pour les moins clair- 
voyans une preuve du defîr qu’il avoit de 
parvenir au Trône, il fe nattok peut- 
être que le^énat acceptant la démifiîon 
de Chrifline, lui procureroit l’avantage 
de régner en lui laifiant l’honneur de la 
modeftie. , Mais il fut trompé dans Tes 
efpérances. Soit que ChrifUne eût iim- 
plement voulu calmer des fujets mécon- 
lens, & s’affermir fur le Trône par leur 
Tufirage , fqk qu’elle vît Ton abdication 
jugée moins favorablement par les étran- 
gers qu’elle ne s’y attendoit, foit enfin 
qu’après avoir voulu quitter le Trône 
par vanité elle voulut le conferver par 
caprice , elle fe rendit ou fie femblant de 
fe> rendre aux, follicitations dç Ton fuc- 
ceffeur & de fes fiijets, 

ChrifUne écrivit l’année fuivante 1652, 1^52; 
à Mr. Godeau, Evêque de Vence, dont 
nous avons tant de Vers & fi peu de 
Poéfies. Ce Prélat l’avoie louée par leD» 
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très; la Reine de Suede lui dit dans fa 
réponfe: Que les honnêtes gens de 

„ France font fi accoutumés' à louer , qu*el- 
,, le n’ofe fe plaindre d’une coutume fi 
,, générale, & qu’elle lui en eft même 
,, obligée”. Il paroît que le même Pré- 
lat avoit marqué dans fa lettre quelque 
envie de convertir la Reine. En remer- 
ciant l’Evêque de fes bonnes intentions, 
elle lui fouhaite le bonheur de penfer 
comme elle , & paroît furprifb qu’on 
puifTe être fi éclairé & n’être pas Luthé- 
rien. Elle fe montra aulTi peu Catholi- 
que dans une lettre qu’elle écrivit vers 
le même tems au Prince Frédéric de 
HefTe pour le détourner d’embrafier la 
Religion Romaine. Cés deux lettres 
devroient furprendre de la part d’une 
Princeffe qui fe fit Catholique deux ans 
après , fi l’on ne favoit combien peu de 
tems il faut aux hommes, & fur -tout 
aux Princes , pour changer dans leurs 
opinions comme dans leurs gofics. Un 
Auteur Proteftant qui a parlé de ces 
deux lettres , remarque avec plus de ma- 
lignité que d’efprit , que l’heure de la 
grâce n*étoit pas encore venue: on pour- 
roit dire avec plus de raifon, que peut- 
être Chriftine n’avoit pas encore été a.C. 
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fez tourmentée par les Minières pour 
prendre leurs dogmes en averfiron. Car 
telle eft l’injuftice incroyable des hom- 
mes , que de la haine des Miniilres à 
celle du culte qu’ils prêchent il n’y a 
qu’un pas : coramence-t-on à fe détacher 
d’eux , ce qui étoit refpeélable devient 
indiflFérentj abufent-ils de leur pouvoir, 
ce qui n’étoit qu’indifférent ceffe de l*ê- 
tre. Cette Logique n’eft fans doute ni 
folide ni équitable, mais c’eil la Logi* 
que des paflions ; il faut les ménager con> 
me on fait un malade; & le plus fûr mo- 
yen d’apprendre aux hommes à être jut 
tes, c’eflrde commencer par l’étre à leur 
égard. 

• Au refie , fi on examine les raifons mê- 
mes que Chrifline propofoit au Prince de 
Heffe pour refier dans fa Religion , il eff 
facile de juger qu’elle avoir pour la fien- 
ne un affez grand fond d’indifférence. 
Quoique Luthérienne, & par conféquent 
prefque aulTt éloignée du Calvinifme que 
de rÈglife Romaine , elle exhorte néan- 
moins ce Prince Calvinifle à ne porai 
changer. Elle paroît méprifer cette fu- 
reur flupide avec laquelle des hommes 
qui fe difoient f^ges, ont tant écrit fur 
des ehüfes qu’il ne fahoit que croîrsi. 
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„ Je laiflê, dit-elle, à ceux qui font pro- 
„ feffion de traiter lés controverfes , à 
„ s’égorger là-delliis félon leur plaifir”. 
Elle ue reprélente au Prince de Hefle 
que les motifs de l’honneur , de la con- 
fiance, de l’avantage de fa Maifon 61 de 
fes Etats : motifs peu dignes de balancer 
l’intérêt de la vraie Religion, mais pro- 
portionnés à la vanité & ù la folblelle 
humaine. , 

Les libéralités de Chrifline prodiguées 
avec peu de difcernemenc & de melüre , 
lui attirèrent bientôt des panégyriques 
de tous les Savans de Suede & des Pays 
étrangers. Son Hiftorien en compte 
deux cens qui font oubliés aujourd'hui, 
comme prefque tous les panégyriques des 
Princes faits de leur vivant. Celui de 
Trajan par Pline le jeune, prononcé de- 
vant l’Empereur en plein Sénat, elt pref- 
que le feul qui foit relié ; le nom de l’O- 
rateur <St l’idée que nous donne Ton Ou- 
vrage de l’éloquence de ces tems-là, ont 
encore moins contribué à le conlerver, 
que les vertus du Prince qui en étoit l’ob-^ 
jet. Ce n'ell point l’Ouvrage qui a in> 
mortalifé le Monarque, c’efl: le Monar- 
que qui a fait palTer l’Ouvrage à la pof-- 
léiité^ peut-être même ce panégyrique 
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eût-il fait tort à Trajan, ù k force de le 
mériter, il n’eût fait oublier lafoiblefle 
qu’il avoit eue de l’entendre. 

Je pafle fous filence toutes les mar- 
ques de bonté que Chriftine donna à Sau- 
roaife , cet hpmme fi fa van t Ôc fi défa- 
gréable, qui en apprenant tant de cho- 
ies, avoit auflî appris à interpréter le* 
fonges, la vifite que Chrifiine lui rendit, 
la ledure qu’ils firent enfemble du Moyen 
de parvenir, le combat à coups de poing 
entre Meiîieurs Bourdelot & Meiboom, 
ik d’autres anécdotes aufil iniéreifantes. 

Je paife fous filence auflî les noms de 
tous les Savans que- Chrifiine attira dans 
fes Etats ou qu’elle y trouva, & fon 
commerce épifiolaire avec eux. Elle eût ^ 
mieux fait de ne pas tant écrire de lettres ' 
de complimens aux Savans, & d’envo- 
yer un peu plus de lettres de change 
Nicolas ^infiqs , qu’elJe avoit chargé de 
lui acheter des livres, des roanufcrits, 
ât des médailles, <St qui ne put jamais 
parvenir à être rembourfë de fes avan- 
ces. Néanmoins rHiftoricn de Chrifiine 
entreprend de la jufiifier fur cet article 
même , & fait prefque un crime à Hein- 
fius de s’être plaint. Les Monarques font 
aflez dans l’ufage de fè manquer de boa- 
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ce, qu’il y eût un exemple public d'un 
Roi d’Angletterre dépouillé de fon auto- 
rité pour avoir violé le contrat fait avec 
fes fujets ; mais tous généralement blâ- 
moient l’excès d’injuftice <& de fureur où 
la Nation s’étoit portée. Il n’efl guere 
vraifemblable que ChrUline apprenant 
cette nouvelle, ait tenu ce difcours qu’on 
lui attribue.» „ Les Anglois ont fait cou- 
„ per la tête à leur Roi, qui n’en faifoit 

rien, & ils ont bien fait”. Comment 
concilier ce difcours avec la lettre qu’elle 
écrivit en même tems au fils de l’infor- 
tuné Monarque, lettre dans laquelle elle 
fe recrie contre cet Arrêt d’un Parlement 
fanguinaire ? L’horreur que Chriftine en 
conçut, fut une des caufes qui retardè- 
rent la conclufion du Traité que l’Am- 
bafladeur de Cromwel négocioit alors 
auprès d’elle. Cet Ambafladeur, qui ne 
vint à bout de fon entreprife qu’avec 
beaucoup de peine & de tems, fe plai- 
gnit qu’on ne lui parloit à fes audiences 
que de Philofophie, de Divertiflemens 
& de Ballets. ~ 

De tous les Miniflres étrangers qui 
étbient à la Cour de Suede, Pimentel, 
Miniftre d’iifpagne, étoit celui que la 
Reine aimoit le plus. A la premier» 
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audience' qu’il eut de Chriftine, il fe re- 
tira fans dire un feul mot , & lui avoua 
, le lendemain qu’il avoic été inbrdit de la 
majeüé qui brilloit dans toute fa perlba* 
ne. On peut juger s’il plut. Piraentel , 
Miniftre habile, profita de ce premier 
avantage pour gagner la confiance dç- la 
Reine ; jl découvrit bientôt en elle beau* 
coup d’amour pour la nouveauté, de 
prévention pour, les. derniers venus j & 
de facilité à dire Ton fecret dès qu^elle 
avoit accordé Tes bonnes grâces. Mais 
la faveur de Pimencel , trop utile à l’Ef- 
pagne, donna à la France & à la Suede 
même tant d’ombrage, que Chrilline 
fut bientôt obligée de le congédier.- 
1654. . Nous voici arrivés au moment où elle 
abdiqua la Couronne. Le deflèin qu’elle 
en avoit eu quelques années auparavant, 
fe réveilla en elle avec tant de force que 
rien ne put l’en dilTuader. 11 y a appa- 
rence que le dégoût pourries affaires, & 
l’envie d’être libre, furent les principaux 
motifs qui l’y déterminèrent. „ Je n’en- 
„ tends toujours que la mêine chofe, di* 
„ foit-elle en parlant des affaires; je vois 
,, bien qu’il faut que je me remette ù 
„ l’étude '& à la converfacion des Sa- 
vans”. Elle croyoit, pour employer 
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une de fes exprefllîons , voir le àîabk^^ 
quand fes Secrétaires entroieat pour lui 
faire figner des dépêches , & l’ennui du 
Gouvernement lui caufa une mélancolie 
fi affreufe , qu’on appréhenda que fon ef- 
prit ne s’en affoiblit. Elle 'écrivit enfin 
à Mr. Chanut fur la réfolution qu’elle a- 
voit prife. Les difeours que fâ clémarche 
alloit faire, tenir , ne paroifient pas l’occu- 
per beaucoup. >, Jene m’inquiète point, 

„ lui écrit-elle, du pkudite; il eft diffi- 
„ cile qu’un defiein mâle & vigoureux 
,, plaife à tout le monde; je me conten- 
,, terai d’un fèul approbateur., je me 
„ paflerois même d’en avoir. Quej’au- 
„ rai de plaifir à me fouvenir d’avoir 
,, fait du bien aux hommes f ” Pourquoi 
donc vouloir-«fler de leur en faire? 

On a. parlé fort diverlement de l’ab- 
dication de Chrifiine ; elle auroit été 
plus généralement approuvée (fans le 
mériter peut-être) fi la converfion de cet- 
te Princefle , qui arriva peu de tems 
après, n’avoit animé contre elle les enne- 
mis de l’Eglife Romaine. Car en géné- 
ral on efl toujours affez porté à louer le» 
Souverains qui defeendent du Trône; 
on a fi peu d’idées des devoirs iramenfes ' 
d’un Prince, qu’on regarde foaahdicat* 
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tion comme une facrifice éclatant. Pré- 
cipiteroit - on ainfi fon jugement, fi l’on 
vouloic approfondir ce que le nom de 
Monarque impofe à celui qui le porte ? 
Efclave de la jufiice & de la décence , 
obligé d’obferver le premier les loix dont 
il eft le dépofitaire , il efi: comptable en> 
vers l’Etat de tout le mal qui fe fait fous 
fon nom <St de tout le bien qui ne fè fait 
pas. Combien peu de Rois voudroienc 
l’étre, à condition de l’être en effet? Si 
donc un Prince poilede les talens nécef- 
faites pour gouverner , c’efi un crime de 
les rendre inutiles par une démiffion vo- 
lontaire. 11 n’auroit d’excufe qu’en fe 
donnant un fucceffeur capable de le rem- 
placer; mais outre qu’un tel fucceffeur 
efl bien rare^c’efl fouvent un motif tout 
contraire qui a déterminé quelques Prin- 
ces, parce qu’ils n’aimoienc que leur 
gloire, & nullement les hommes. A l’é- 
gard des Rois qui ne quittent le Trône 
que par défaut de capacité , ils ne font 
en cela que s’acquitter d’un devoir ef- 
fentiel. Cependant il efl certains devoirs 
qu’il faut tenir compte aux hommes de 
remplir , lorfqu’en les rempHiTant ils re- 
noncent à de grands avantages. Le de- 
voir dont nous parlons efl de ce nombre, 
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& les Princes qui ont quitté le Trône 
mériteroient des éloges , fi cette démar- 
che avoit été le fruit de la juftice qu’ils 
fe rendoient , & du peu de talent qu’ils 
fe fentoient pour régner. Mais la plupart 
n’ont pas même eu l’avantage de faire 
cette aétlon jufle par un motif louable. 
L’amour de l’oifiveté , le defir de fatis- 
faire en paix à des goûts vils ou fubalter- 
nes, font prefque toujours les principes 
de leur abdication. Ils croient que rien 
ne leur manque pour régner que la vo- 
lonté ; aufii cette volonté renaît-elle fou- 
vent en eux après leur retraite pour en 
être le tourment. Un des plus grands a- 
vantages que les Princes puifient fe pro- 
curer en defeendant du Trône , c’elt de 
s’afTurer par ce moyen de la réalité des 
éloges qu’on leur a prodigués dans le tenu 
de leur pouvoir , de voir éclipfer les fiat- 
teurs , & de fe trouver feuls avec leur 
vertu , s’ils font allez heureux pour en a- 
voir. Mais il n’^ a pas d’apparence qu’un 
tel avantage flatte beaucoup les Souve- 
rains ; & l'exemple des Rois qui fe pri- 
vent volontairement de leurs courtifans, 
n’efi: pas contagieux. 

On aflure que Chrifline, avant que 
d’abdiquer la Couronne, eut deflein dé 
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faire avec le Prince Charles-Guftave une 
cfpece de Traité qui eût été trop oné- 
reux pour ce dernier. Elle vouloit fe 
réferver la plus grande partie du Royau- 
rne, être abfolument indépendante, a- 
voir la liberté de voyager ou de relier 
en tel endroit de Suede qu’il lui plairoit ; 
enfin elle prétendoit que fon fuccefTeur 
ne fît aucun changement dans les places 
qu’elle auroit données. Charles , qui avoit 
cherché d’abord à difluader Chrifline de 
fon entreprife, mais qui apparemment 
la voyoit alors en fituation de ne plus re- 
culer , rejetta ces conditions , ik répon- 
dit qu’il ne vouloit pas être un Roi titu- 
laire. Chriftine ayant appris fa réponfè , 
dit qu’elle ne lui faifoit ces propolltions 
que pour connoître fon caraélere ; qu’el* 
le voyoit à préfent combien Charles-Gut- 
tave étoit digne de régner, puifqu’ii 
connoiflbit fi bien les droits d’un Monar- 
que : ce compliment forcé de Chrifline 
a fon fuccefTeur étoit-il bien fincere ? 

Charles-Guflave , pour témoigner à la 
Reine fa reconnoiffance , fit frapper a- 
lors une médaille , dont fa légende difoit 
qu’il tenoit le Trône de Dieu & de 
Chrifline ; cette médaille déplut aux E- 
tats, qui prétendoient avec raifpn que 
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c’étoit par leur chois qu’il étoît parvenu 
au l’rône. On ne peut nier, puifque la 
Religion noua l’enfeîgne, que l’autorité 
légitime des Rois ne vienne de Dieuj 
mais c’eft le confentement des peuples 
qui eft le ligne vifible de cettte autorité 
légitime', & qui en aflure l’exercice. 

• Le Clergé vouloir obliger Chriftine à 
relier en Suede; de crainte qu’elle ne 
changeât de religion : comme 11 cette 
Princefle, après avoir fait le facrifice du 
Trône à fa- liberté , n’eût pas acquis le 
droit d’ufer de cette liberté , toute entiè- 
re , & n’eût pu aller à la MelTe à Stock- 
holm fans troubler l’Etat. Mais foit que 
la Reine voulût fe mettre à l’abri des 
perfécutions ecclélialliques , lî redouta- 
bles pour les Souverains même qui ont 
le pouvoir en main , foit qu’elle eût pris 
dès-lors la réfolution d’aller palTer le ref- 
te de fes jours hors de fon pays, elle 
quitta la Suede peu de jours après fon 
abdication, & ht graver une médaille 
dont la légende étoit , ^te Je Parnajfe vaut 
mieux que - le Trône ; médaille qui fait 
auflS peu d’honneur à fes fentimens , que 
la légende en fait peu à fon goût. Quand 
elle fut arrivée fur la frontière de Suede 
à un petit ruiffeau qui féparoit alors le 
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Danemarc de ce Royaume: ,, mevoi- 
„ là enfin en liberté, dit -elle, ât hors 
de Suede, où j’efpere ne retourner ja- 
„ mais.”, Charles- Goftave lui fit oflFrir 
encore Ton cœur & fa main , mais elle ré- 
pondit qu’il n’étoit plus teirs.- • * 
Traveftie en homme durant une par-, 
lie de fon voyage , elle travèrfa le Dane- 
marc & l’Allemagne, peu occupée des 
difcours que fon abdication faifoit te- 
nir , & montrant fur cela une pbüofophie 
fupérieure à celle qui l’avoit portée à cet- 
te abdication même. Le Prince de Con- 
fié fe trouvant â Bruxelles lorfque Chrif^ 
tine y paffa, demanda où étoit cette 
Reine , qui avoit fi facilement abandon- 
né la Couronne , pour laquelle nous au- 
tres, difoit-il, nous combattons, & a- 
près laquelle noos courons tout le tems 
de notre vie fans pouvoir l’atteindre. . 
Ses ennemis prétendoient que dès fon 
arrivée à Bruxelles , elle commençoit dé- 
jà à fe repentir d’avoir abdiqué , le bruit 
s’en répandit en Suede; le grand 
Chancelier Oxenftiern, alors au lit de 
la mort, ne put s’empêcher de dire; 

„ Je lui ai prédit qu’elle fe repentiroit 
„ de cette démarche; mais c’eft tou- 
„ jours la fille de Guflave.’^ Ce furent 

les 
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les dernieres paroles de: ce grand homme. 

Déjà Chriftine préparoit Ton change- 
ment de Religion, en viGtant tous les 
Monafleres & toutes les Eglifes qui fe 
trouvoient fur là route, fur-tout lorfque 
ces bâtimens renfermoient. quelques cu- 
liofîtés particulières. Enfin , après avoir 
embralTé la Religion, Catholique à Bru- 
xelles, elle ^abjura publiquement le Lu- 
ihéranifmè à Infpruck , & prit cette de- 
vife alTez peu dévote: Fata vtam inve^ 
nient : les delUns dirigeront ma route. 

Cette a6lion fut pour les Catholiques i6sSm 
un grand triomphe; comme fi la ma- 
niéré de.penfer de cette Princefle eût 
ajouté quelque nouveau degré de for- 
cé aux preuves fur lefquelles la Religion 
Romaine efl: fondée ; <k comme fi on ne 
pouvoit pas embrafier une Religion vraie 
par. des motifs purement humains. Les 
Protefians au contraire ont témoigné a- 
vec aufli peu de raifon un grand défel^ 
poir de cette démarche. Ils ont préten- 
du que Chrifl;ine,jindifi'érente pour tour 
tes les Religions n’en avoit changé que , 
par convenance , pour vivre plus à Ton 
aife en Italie , où ellé comptoit fe retirer, 

& jouir des Arts que ce Pays renferme, 
allèguent pour preuve de cette indif- 
Tome IL ‘ M 
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üérence qaelqqiçS' lettres ou quelques dif- 
cours de Chridioe, dont 'il faudroit que 
la vérité fût bien attedée pour qu’on pût 
en rien conclure. On prétend par exem* 
pie que les Jéfuites de Louvain lui pro- 
mettant une place auprès de Sainte Bri- 
gitte de Suede, elle répondit: J^aitne 
bien mieux quon me mette entre les Sages, 
On ne peut nier,& une eitpérience trop 
malheureufe le prouve, qu’il ed bien rare 
d’embrader par conviéUon une Religion 
dont les principes n’ont pas été gravés en 
nous dès l’enfance. L’intérêt ed fi fou- 
vent le motif d’un tel changement, que 
les honnêtes gens refufent prefque tou- 
jours leur edime à ceux même qui abju- 
rent une Religion faude,pour peu qu’ils 
foient foupçonnésd’avoîr eu d’autres vues 
dans ce changement que l’amour de la 
vérité. Si Chridine s’ed faite Catholi- 
que pour voir plus à Ton aife des datues, 
elle ne mérite pas d’en avoir une ; & d 
elle a renoncé pour des tableaux à faire 
du bien à Tes peuples , elle ed au-dedbus 
des plus méprifables Monarques. 

11 ed certain que pendant fcMi féjour à 
Rome, elle témoigna beaucoup de goût 
pour les ouvrages des grands Maîtres 
dont cette ville ed remplie. ^ Un jour 
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qu’elle admiroit une ftatue de marbre du 
Cavalier Bernin , qui repréfenioit la Vé- 
rité; un Cardinal qui écoit près d’elle en 
prit occalion de lui dire qu’elle aimoic 
plus la vérité que les autres Princes: Tou- 
tes les répondit-elle, ne fm pas 

de marbre. 

Son' changement de Reliçîoh fut fu- 
nefle à l’Evêque Jean Matthiœ, fon Pré- 
cepteur, Luthérien modéré & pacifique, 
qui avoit propofé plufienrs Projets pour 
la réunion des Ëglifes Proteilantes. Les 
Réformés qui reprochent tant l’intolé- 
rance à l’Eglife Romaine , ne haïflènc 
la perfécution que quand elle les regar- 
de , & ■ nullement quand ils l’exercent. 
Macthioe , accufé quoique fans raifon d’a- 
voir eu part à la prétendue apofiafie de 
Chriftine , fut dépofé de fon Evêché par 
les Etats du Royaume. 

Cette Princelfe, qui n’avoit jamais eu 1550, 
de goût pour la France, en prit tout-à- 
coup à l’occadon de quelques mauvais 
difcours que tinrent d’elle des domefti- ^ 
ques Efpagnols qu’elle avoit renvoyés. 

Un voit par-là'que fon amour & fa hai- 
ne Ji’étoient pas difficiles en motifs. Ce 
goût pour la France devint fi grand, 
qu’elle prit bientôt la réfolution d’y aller 
• M.2 
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faire un voyage, & de montrer à cette 
Station paHionnëe pour la Monarchie, 
une Reine qui avoit quittjé le trône pour 
philofopher. £lle efTuya en traverfant 
les villes de France, toutes les harangues 
& tous les honneurs auxquels les Souve* 
rains font condamnés. ' Quoique nouvel- 
lement rentrée dans le fein de l’Eglife, 
Chridine, toujours femme & Princefle, 
reçut alTez mal un Orateur qui Tentretinc 
des jugemens de Dieu & du mépris du 
Monde. Elle, arriva, enfin à , Fontaine- 
bleau; & étonnée du cérémonial de la 
Cour, elle demandoit pourquoi les Da- 
mes montroient tant d’empreOement à 
la baifer: eR-ce, difoit-elle ,- parce que 
je reRemble à un homme 7 

La célébré Ninon , qu’elle voulut voir 
en pafTant à Senlis , fut la feule de tou- 
tes les femmes Françoifes à qui elle 
donna des marques d’eflime. Cette per- 
fonne finguliere, qui par ion efprit, par 
fa maniéré de penfer & par fa condui- 
te même , étoit parvenue à jouer avec 
beaucoup de confl dération le rôle de 
Courtifane , étoit plus propre qu’aucu- 
re autre femme à frapper l’efprit d’u- 
ne Princefle auffi finguliere qu’elle. 11 
faut louer Ninon de l’accueil qu’elle re- 
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çut, maïs il ne' faut pas- blâmer Chriftine. 

De Fontainebleau elle fut à Paris', où 
après avoir été complimentée par tous les 
Corps , elle elTuya de nouveau de longs St 
trilles feftins qu’on lui' donna St jufqu’à 
des tragédies de College dont elle fe mo- 
qua plus hardiment. rElle fe vengea fur 
elles de l’eiimii que tout cet attirail de cé- 
rémonies & de réception lui avoit caufé, 
' • Chriftine vit à Paris beaucoup de Sa- 
vans , reçut des pièces de vers fans nom- 
bre, ôc les apprécia ce qu’elles valoient. 
Elle avoit conçu depuis Iqng-tems beau- 
coup d’eftitne' pour le fameux Ménage ', 
qui nous a laifTé dans, fes Ecrits tant de 
chofes frivoles parmi quelques-unes' d’u* 
tiles. Dans fon voyage de Suède à Ro- 
me, elle lui avoit écrit en paflant par 
Bruxelles de^la venir trouver ; elle lui 
marquoit qu’elle avoit fait la moitié du 
chemin', & que c’étoit à' lui à faire le 
refte.’ Ménage ne jugea |>as à-propos de 
fe déplacer pour la fatisfaélioo d’une Rei- 
ne qui-ne'l’étôit plus.' Elle ne lui en fut 
pas mauvais gré ; car dès qu’elle fut ar- 
rivée à Paris, comme elle n’y cherchoit 
que les hommes célébrés par leurs talens, 
elle donna 'à Ménage la place d’introduc- 
teur auprès d’elle ; place qu’un Savane 
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poflTédoîc pour la première & apparem- 
ment pour la demiere fois. Comme c’é- 
toic une efpece de titre de célébrité que 
d’avoir été préfenté à la Reine y Ména- 
ge ne pouvoir fuffire à tous ceint qui l’eo 
prioient, & ne refiifoit perfonne: ce qui 
fit dire à Chrifline, que.ee Mr. Ménage 
connoiiTok bien des gens de mérite. 

Elle eut plus lieu d’être fatisfaite de 
Paris que de la Cour, où elle n’avoit que 
très- peu réuiTi. Les femmes &l les cour- 
tifans ne parent goûter une PrincefTe qui 
s’habilloit en homme, qui brufquoit les 
flatteurs; qui faifoit compliment fur leur 
mémoire à ceux qui vouloient l’amufer 
par de jolis contes , dit dont l’eTpric enfin 
avoit quelque chofè de trop mâle pour 
des êtres frivoles, auprès défquels toutes 
fes coonoiflances lui étoient inutiles. 
Ceux qui croyoient la mieux connoître, 
la coroparoient au château de, Fontaine- 
bleau, grand, mais irrégulier. On ne 
fera pas étonné du peu d’accueil qu’elle 
reçut, quand on fooge au peu d’imprefr 
flon que fit en 1717 fur cette même 
Cour le Czar Pierre le Grand,. bien fu- 
périeur à Chrifline j la^plupart des cour- 
tifans ne virent dans.ee Monarque qu’un 
étranger, qui n’avoit pas les maniérés de 
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leur pays , & nullement un Souverain 
plein de génie qui voyageoic pour s’in* 
ftruire, de qui avoit quitté le crôue pour 
s’en rendre digne. Il femble que notre 
Nation ait porté plus loin que les autres 
cette attention fubalterne dont parle Ta* 
cite , qui cherche la réputation des grands 
hommes dans leur contenance , s’é* 

tonne de ne l’y pas démêler. 

• Chriftine avoit pris tant de goût pour 1657. 
la France, qu’à peine retournée en Ita* 
lie , elle jugea à propos de faire dans ce 
Royaume un fécond voyage. On crut 
que des vues politiques l’y amenoient; 
mais ce voyage ne tut remarquable que 
par la mort tragique de Monaldefchi, 

Ion Grand-Ecuyer, qu’elle fit, comme 
I l’on fait, aflaŒner prefque en fa préfen* 
ce à Fontainebleau dans la galerie des 
Cerfs. Les circonfiaoces de cette mort 
font afiez connues ; mais ce qui l’eft 
moins , & ce qui doit paroitre encore 
plus étrange que la barbarie de Chriili* 
ne, ce font les Difiertations qu’écrivirent 
de favans Jurifconfultes pour la juftifîer. 

Ces diifertations, trille monument de la 
flatterie des Gens de Lettres envers les 
Rois, font la honte de leurs Auteurs fans 
être l’apologie de celle qui en fut l’objet.. 
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Je fuis fâché pour la mémoire de Leib- 
nitz & pour' l’humanité, dé trouver lé 
nom de ce grand homme parmi, les dé- 
fenfeurs d’un aflaiCnat; ôc je fuis enco- 
re plus furpris de l’injuiHce qu’il fait à la 
Cour de France , en aflurant que fi on y 
fut bleffé de l’aéUon de Chriftine , c’efl: 
uniquement parce qu’on n’y avoît plus le 
même goût pour elle. La pofiérité trou, 
vera bien étrange qu’au, centre de l’Eu- 
rope, daus un fiecle éclairé, on ait agi- 
té férieufement,fi une Reine qui a quit- 
té le trôncy n’a pas conferaé le droit de 
faire égorger ,fes domeltiques fans autre 
forme. 11 auroit fallu demander plutôt 
fi Chrifline fur le trône même de Suede 
auroit eu ce droit barbare i quefiion qui 
eut bientôt été décidée au tribunal de la 
Loi Naturelle & des Nations. L’Etat, 
dont la confiiitution doit être facrée ^ur 
les Monarques, parce' qu’il fubdfie tou- 
jours tandis que les fujets & les Rois dif- 
paroiflent , a intérêt que tout homme 
foit jugé fiiivant les Loix. C’efl; l’intérêt 
des Princes même, dont les Loix font. 
la force & la fûreté. L’humanité leur 
permet quelquefois d’en adoucir la ri- 
gueur en pardonnant , mais jamais de 
s’en difpenfer pour être cruels. Ce feroit. 

faire 
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faire injure aux Rois que d’imagîtier que 
ces principes puiflent'lës offenfer, ou 
qu’il fallût même du courage pour les 
réclamer au fein d’une Monarchie. Ils 
font le cri dé la nature. Des maximes 
n vraies & ü bien gravées dans le cœur 
de tous les'hommes, nons difpenfent de 
décider à quel tribunal Chriftine defcen- 
due du trône devoit faire juger Monal- 
defchi; H.c’étoit à celui de la Suede, ou 
de Rome , ou de la France.’ Peu impor- 
toit à quel tribunal, pourvu que ce ne 
fût pas au fien. 

Il paroît èncore moins eflèntîel d’exa- 
miner quelle à' pu être la raifon 'de l’aP- 
ftflinàt de Monaldefchi; peut-être mê- 
me eft- il' néceflTaire pour l’honneur de 
Chriftine de tirer le rideau fur ce myfte- 
re : il feroit affreux qu’une intrigue d’a- 
mour en eût été la caufe , comme quel- 

2 ues Auteurs l’ont écrit. L’aéHon de 
hriftine n’a pas befoin d’un id motif ' 
pour être odieufe. 

Dégoûtée de la France, on ce meur- itfs?* 
tre avoit infpiré de l’horreur pour elle, 
elle voulut paffer en Angleterre. Crom- 
wel , qui gouvernoit alors ce Royaume 
avec un defpotifme beaucoup plus grand 
que celui donc il avoit fait punir foa 
M 5 . 
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Roi , ne jugea pas à propos de la rece- 
voir. Cet homme, auffi habile politique, 
que citoyen dangereux, craignoit d’ex- ^ 
pofer lefccret defes affaires aux regards 
perçans d’une femme qui paffoitpour in- 
triguante ^ il ne pouvoîc d’ailleurs fe ré-. 

, foudre à voir une Reine qui avoit quitté 
trois Couronnes pour une Religion qu’il 
haïffoit , & ne jugeoit pas à propos d’em- 
ployer l’argent de l’Angleterre à une ré- 
ception û inutile. Auiii Chriffine le dé- 
' goûta bientôt de ce voya^, elle ne fit 
que celui de l’Académie Françoife , où 
Von n’eut rien de meilleur à lui donner 
qu’une tradu6Uon faite par Cotin de quel- 
ques vers de Luaece contre la Provi-. 
dence , auxquels U m(tne oppo/a , dit Pa- 
tiu , une vingtaine de vers pour la foutenir. 

^ Il n’eft pas inutile de remarquer que dans . 
la même affemblée, on lut devant Chrif- 
line quelques articles du Diêlionnaire 
auquel l’Àcadémie Françoife travailloit 
dès-lors; on tomba fur le mot Jeu, dans 
lequel fe trouvèrent ces mott: Jeux de' 
Princes, qui ne plaifent guà ceux qui les> 
fmt. 

1<5S8. Enfin la Reine de Suede retourna à 
Rome, où elle fe livra dans la douceur 
de l’oifiveté à fon goût pour les Arts <Sc 
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pour les Sciences, principalement pour 
la Chimie, les Médailles, & les Statues., 
Le Cardinal Azzolini, qui prit pour elle, 
un goût que la médifance ou la calomnie 
n’a pas épargné , rétablit le dérangemenc 
qui fe trouvoit alors dans les finances de, 
Chrifline, tant par Tes profufions, que 
par le peu d’exaélitude de la Suede à lui 
payer la penfion dont on étoit convenu. 
Ce Cardinal Azzolini refia fon ami & foa 
confident jufqu’à fa mort. Aufid difoit- 
on qu’il n’y avoit que trois hommes qui 
eufient arraché l’eflime de la Reine, le 
Prince de Condé par Ton courage, le 
Cardinal de Retz par fon efprit, le 
Cardinal Azzolini par Tes complaifances. 
Au refie , à en juger par le caraflere de 
Chrifline , il ne paroît pas qu’elle ait été 
fort portée, comme on l’a cru, au li* 
bertinage, ou même à l’amour. Une 
vanité afTez mal-entendue étoit fon ca« 
raflere dominant. 

Llle ne fut pas long-tems à Rome ^ 
fans avoir, des, démêlés avec Alexandre 
VII.' qui occupoic alors le Saint Siégé. 
Ce Pape , homme vain & minutieux , 
avoit, déjà voulu fe faire honneur de la 
converfion de cette PrincefTe , dont il, 
n’avoit re^u qu’une feule lettre, quand u- 
M 6 
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ne fois elle eut pris fa réfolutîon. La parti 
que Chrifline paroifToit prendre aux in- 
térêts de la France, mécontenta le Pon-- 
tîfe qui n’aimoit pas Louis XIV ; mais 
la Reine qui connoiflbit l’efprit d’Alexan- * 
dre Vil. dt qui avoit intérêt de le mé- 
nager , alloit de tems en te ms calmer ce 
Pape en recevant fa bénédidion dans les 
Proceflîons publiques; elfe alla jafqu’à fe 
loger dans un Couvent pour donner 
moins d’ombrage au Pape, qui ne laifla 
pas de la faire épier par des Eccléfiafti- 
ques & des Moines. Ce féjour dans un 
Couvent, fit croire qu’elle penfoit à fe 
faire Religieufe: „ La Reine Chrilline 
écrivoit à cette occafîon Guy Patin ^ 
„ fera toute forte de métiers dans fa vie,*^ 
„ fi elle ne meurt bientôt; elle a déjà- 
„ joué bien des perfonnages différens,' 
,, Ô£ fort éloignés de fon premier état , 
„ lorfqu’on l’appelloit la dixième Mufe 
5, & la Sybille du Septentrion”. II efl:' 
difficile de croire qu’une Princefie indi- 
gnée contre le Souverain Pontife , ait 
voulu reflerrer d’une maniéré fi étrange 
les liens qui la mettoient dans la dépen- 
dance de Rome. Enfin les fujets de mé- 
contentement qu’elle avoit ou qu’elle cro- 
yoit avoir, augmentèrent au point que 
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le Roi Charlefi-Guftave étant mort , elle 
penfa à retourner en Suede. Ce voya- i 6 < 5 i. 
ge dont on ignora les vrais moti^’s, fit 
beaucoup raifonner les politiques , mais 
ne fut pas heureux. Les anciens fujets • 
de Chrifline oubliant tout ce qu’elle a- 
toit fait pour eux , & tout l’amour qu’ils ■ ' 
lui avoient témoigné autrefois , ne virent 
en elle qu’une femme qui les avoit quittés 
pour aller vivre dans une terre étrangère 
au fein d’une Religion qu’ils regardoienc 
comme funefte à la Suede. La Mefle. 
qu’elle faifoit dire aflez librement dans 
fon Palais , ne déplut pas beaucoup à la 
Noblefle uniquement occupée de guerre' 

& d’intrigues. Mais elle ofiènfa les deux : 
Ordres extrêmes/du Royaume, le Cler- 
gé dont elle bravoit l’autorité, & l'Or- 
dre des Payfans dont elle choquoit les 
préventions ; ces deux Ordres refuferent 
de lui aHurer Tes revenus , perfuadés qu’il 
falloir croire à Luther pour être digne de 
vivre. Chrifline eut beau dire que com- 
me Souveraine elle n’étoit refponfable 
de fes allions à perfoone, on lui répon- 
dit qu’elle n’étoit pas la mahrefle d’an- 
nuller les Conflitutions fondamentales du 
Royaume. Les Etats firent abattre fa 
Chapelle, & congédierenties Aumôniers 
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Italiens qui l’avoient fui vie. Elle n’ëroic 
plus Reine que de nom , die un Hiflo- 
rien , & celui qu’elle avoic fait Roi » & 
qui fe vantoit d’avoir tout de Dieu & de 
Chrifline , n’étoit^plus. 

11 y a apparence qu’elle fe fût vengée 
de cette perfécution par une autre, fi el- 
le eût réulîi dans le deffein qu’elle mon- 
tra pour lors de remonter fur le trône. 
Mais ce defiein n’aboutit qu’à on fécond 
afte de renonciation auquel on l’obligea. 
Elle retourna donc à Rome: enpaflant 
par Hambourg elle y vit le célébré Lam- 
becius qulelle confola par l’accueil qu’el- 
le lui fit , des perfécutions qu’il efiuyoit 
alors de la part des l'héologiens Protef- 
tans de cette ville; ces perfôcutions allè- 
rent au point qu’il fe fit Catholique , pour 
fe juftifier de l’Athéifme dont fes enne- 
mis* l’accufoient ; c’ell-à-dire , qu’il chan- 
gea de religion pour prouver qu’il en a- 
voit une. 

Le fiege de Candie, dont les Princes 
Chrétiens étoient. alors fpeélateurs fans 
daigner fecourir cette ville, ne parut pas 
auffi indifférent à la Reine de Suede; el- 
le fe donna de grands mouvemens pour 
procurer aux Vénitiens des fecours d’ar- 
gent <k de troupes J & cp mouyememî. 
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quoiqu’inutiles, furent fi grand», qu’on 
les foupçonna detre intérefles,* tant la 
malignité humaine eft habile à empoi- 
fonner fans fondement les allions les 
plus louables. ■ 

Peu dé teras après arriva la fameufe 1662, 
affaire des Corfes, dont le Roi de France 
tira une-fatisfa6Uon fi humiliante pour la 
Cour de Rome. Chrifline dans cette af- 
faire eut tout à la fois l’honneur d’inter- 
céder auprès du Roi pour le Pape qu’el- 
le n’aimoit pas , & le plaifir d’intercéder 
inutilement. Le Pape qui auroit été fâ- 
ché dé lui devoir l’indulgence du Roi, 

& qui peut-être pénétroit,dans fes mo-, 
tifs, fe crut quitte de tout envers elle, 
parce qu’elle n’avoit point rénfii ; il con- 
tinua à la ménager ii peu , que lafife en- 
fin, de ne recevoir du Souverain Pontife 
que des dégoûts & des abfolutions, elle 
prit férieufement le parti de retourner' ‘ 
encore en Suede Pendant qu’elle fai-, 1663.’ 
foit fonder les Etats du Royaume fur 
cette démarche, elle s’occupoit dans 
Rome à la converfation des Gens de 
Lettres, & s’égayoit quelquefois à leurs 
dépens. Elle fit entr’autres frapper une 
médaille finguliere , pour fe divertir de 
l’embarras que leur caufa la légende. Je 



Mémoires 


280 

ne fai fi ce plaifir eft fort convenable. 
Ün Prince a tant d’intérêt d’aimer & de 
favorifer les Lettres , qu’il eft moins fait 
qne' perfonne pour tourner en ridicule 
ceux qui les cultivent: c’eft un foin qu’il 
faut leur laifler, & dont par malheur ils 
né s’acquittent que trop bien. 

^ Les conditions que le Sénat mît au fé- 
jour de Chriftine en Suede, même lorf- 
qu’elle fut partie pour y revenir une fé- 
condé fois, lui parurent fi dures qu’elle 
jugea à propos d’aller attendre à Ham- 
bourg la prochaine Diette pour y faire 
valoir fes demandes. Ce fut de là qu’el- 
le écrivit 'au Sénateur Sevedt Baar,* 
chargé de fes affaires à la Cour de Suè- 
de , que l’obligation où elle étoit de mé-' 
nager de grands intérêts , lui avoit ap- 
pris à fouffrir & à diflimuler. • Ce'fut 
aoflî dans ce voyage qu’ayant trouvé 
dans le cabinet d’un Antiquaire' la mé-- 
’daille de fon abdication , elle rejetta 
cette médaille & ne voulut point la voir. 
Cette aéiion, qui pouvoir n’être qu’un; 
effet de fon chagrin aéiuel , fut regardée 
avec affez de vraifemblance comme une 
vive expreflion du dépit qu’elle reflèn-' 
toit d’avoir quitté la Couronne. 

La Lieue fe tint , dit il efl à croire 
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qae les intérêts de Dieu avoient changé ; 
car de tous les Ordres de l’Etat , le Cler- 
gé fut le feul qui fut favorable h Chrifti- 
ne. 11 craignoic apparemment que fi el- 
le revenoit à la Cour folliciter par elle- 
même ce qu’elle demandoit,elle ne réuf- 
fît au-deli de fes efpérances ; & les Prê- 
tres Suédois pratiquèrent en ce cas la ma- 
xime de faire un pont d’or à Ton enne- 
mi Mais le relie de la Nation , à qui 
tous ces voyages de ChriHine avoient 
infpiré peu d’eltime pour elle , & qui ne 
voyoit plus dans fa conduite que beau- 
coup d’incondance & d’intrigues, ufa 
du droit qu’elle lui avait donné, & lui' 
refufa prefque toutes fes demandes. Elle 
renonça donc à la Suède pour jamais , dit 
revint à Rome , où elle palTa le rede de 
lès jours, mécontente & mal payée de 
fes anciens fujets, oubliée de la France, 
& alTez peu conlidérée de la Nation mê- 
me ' qu’elle avoit préférée aux autres. 
La reconnoidance & l’admiration a- 
voient été, pour aind dire, le premier 
mouvement des Romains envers une 
Princelle qui avoit renoncé à régner pour 
vivre au milieu d’eux ; mais les hommes 
n’ont de fentiment continu que pour la* 
grandeur àt, le pouvoir 3 les Princes 
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me les plus edknés & les plus dignes 'de 
l’être, ignorent combien le trône leur 
eft nécelî^e pour faire rendre juftice à 
leurs talens, dit combien aux yeux du 
peuple, c’efl-à-dire, de prefque tous 
les hommes , ils tirent de mérite de leur 
Couronne, même lorsqu’ils auroient le 
moins befoin d’eile. „ Chrifline, die 
„ l’Hiftorien Nani, s’apperçut. bientôt 
„ après fon abdication, qu’une Reine 
,, fans Etats étoit une Divinité fans 
„ Temple, dont le culte ell prompte- 
,y ment abandonné”, 
t Elle n’étoit pas encore arrivée à Ro- 
me, lorsqu’elle apprit la mort d’Allexan- 
dre Vil. On peut donner par le fait 
fuivant une idée du caraélere de ce Pa- 
pe. 11 avoit témoigné dès le commen- 
cement de fon Pontificat, beaucoup^ 
févérité & d’éloignement pour ce qu’on 
appelle k Rome le Népotifme. Ce defin- 
t^efiferoent étoit l’objet d’une Epître que 
le Cardinal Pallavicini lui avoit adreffée 
à la tête de fon Hidoire du Concile de 
Trente; mais le Pape changea fi brufque- 
ment ou de fentiment ou de conduite, (St 
inonda tellement Rome de Tes neveux , 
que< Pallivicini Tentant le ridicule de !’£• 
pître , ne la publia pas quoiqu’elle fût dé- 
jà imprimée. 
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Alexandre VII. ent pour fuccefleur 1667. 
Clément IX. dont le Pontificat trop i6<$> 
court fut appelle l’Age d’or de Rome ; 
Pontife libéral, magnifique, ami des 
Lettres & des Hommes, aOez éclairé 
pour vouloir rendre la Religion rcfpeéla- 
ble en terminant toutes les difputes, & 
dont refprlt pacifique auroit.dd avoir 
plus d’imitateurs. < 

Chrifline continuoit toujours foo com* 

' merce avec les Savans de Rome ât les 
étrangers. L’Auteur des Mémoires nous 
donne à cette occaflon une lifte des Sa- 
vans qui compofoient' alors l’Académie 
Arcadienne, lifte suffi inutile dans cette 
Hifloire que celle qu’il donne des Savans 
de Suede durant le régné de Chriftinev 
Nous ne citerons de tout cet endroit de 
fes Mémoires que le titre d’un Ouvrage 
de Nicolas Pallivicini ; La àé/enfc de la 
Providence divine par la grande acquifition 
qu’a faite la Religion Catholique en Ut per? 
fonne de la Reine de Suede. , Ce Traité ne 
fut pas imprimé à caufe de cinquante- 
quatre héréfies qu’on prétendoit qu’il s’y 
trouvoient. J’admire la patience qui les 
a comptées. 

On voit par une lettre que Chrifline 
écrivit vers ce temsrlà à Otto de Gue^ 
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■ * ricke, combien les préjugés contre le 
mouvement de la Terre étoient enraci- 
nés à Rome. Cette Princefle qui avoît 
renoncé au trône pour être libre, ne 
rétoit pas aflez pour dire hardiment à un 
étranger qu’elle croyoit l’immobilité du 
Soleil. 

Ï672. ■ Bientôt après commença la fameule 
guerre que Louis XIV. foutint avec tant 
de gloire contre- toute l’Europe jaloufe 
de rhumiliation des Hollandois, & qui 
fût terminée par le Traité de Nimegue; 
Chrifline n’approuvoit point quelaSuede 
fût entrée dans cette guerre, où en effet 
elle ne fut pas heureufe. Peut-être auffi 
fbn reffentiment étoit-il excité par un Li- 
belle qu’on venoit de publier contre elle 
en France, & dont elle n’avoit pu avoir 
fatisfaêlion. Mais ce oui la touchoit le 
plus, c’étoit la crainte de voir retardé le 
paiement de fes revenus. Elle envoya 
à Nimegue,pour y veiller à fes intérêts ^ 
un Plénipotentaire qui y fut écouté & 
reçu comme l’Ambalfadeur d’une Reine 

}578. Tans pouvoir. Ce Plénipotentiaire étoit 
un jeune Suédois nommé Cedercrantz. 
Le peu de talent & de connoiffances que 
Cbrifbne a voit remarqué en lui , ne l’avoir 
pas empêchée de lui confier le foin de 
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fes affaires; elle difoit que fon deflin é-, 
toit de faire non feulement la fortune» 
mais auflî J’efpritdeceux qui la fervoient. 
Cependant la Suede 6 t remettre à Çhrif- 
tine des.foromes affez confîdérables auf> 
Ctôt après la conclufion de la paix. Mais 
cette Princeffe rejetta abfoluroent la pro-' 
poHtion qu’on lui fit, de recevoir cha- 
que année à compte de fes prétentions, 
une certaine fomme de la France. Quand 
on peut être fon maître , répondit -elle, 
on ne doit pas en chercher un. 

L’année îuivante les opinions des Quié- 
tiftes, plus humiliantes encore pour la 
Raifon Humaine que celles qui ont trou- 
blé la France dans ces derniers tems , firent 
grand bruit à Rome, où ces fortes de 
conteflations font méprifées pour le fond, 
& jugées avec beaucoup de folemnité 
pour la forme. Lé nouveau fyftême a- 
voit pour Auteur Michel Molinos Prêtre 
. Efpagnol, grand Direêleur, & cepen- 
dant homme de bien , . félon la jufUce 
que lui rendit le Pape ; deux titres pour 
avoir , beaucoup d’ennemis. Ceux qui 
étoient Jaloux de gouverner les confcien- 
ces, ne manquèrent pas de voir un hé- 
rétique dangereux dans un homme, dont, 
les idées fur la fpirltuallté étoient plusdi- 
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gnes de pitié qae d’indignation., Chrifti- 
Ec, foie par coinpaflîon naturelle,, foit 
par haine pour les perfécutèurs de Moli- 
nos, foit enfin par le defir de jouer un * 
rôle remarquable dans une affaire dont la 
Chrétienté étoit alors occupée, prit fi 
hautement le parti de Molinos', qu’elle 
fut foupçonnée de favorifèr même fes o- 
pinions; & peu s’en fallut qu’on ne fît 
un crime à cette Princefle de remplir en- 
vers un malheureux les devoirs de l’hu- 
manité. Le repos fpirituel que prêchoit 
■ Molinos, & qui étoit alors l’objet de 
toute l’attention du Saint Office, fit di- 
re à Pafquin affez plaifaroment; „ Si 
„ nous parlons, les galeres, fi nous écri- 
vous, le gibet; fi nous nous tenons en 
repos , le Saint Office : que faire donc ? 
Molinos appuyé par Chriftine, avoit 
on adverfaire redoutable daqs la perfon- 
ne du Roi de France, qui animé par les 
ennemis d’un héréfiarque fi peu dange- • 
reux , pourfoivoit vivement à Rome fa 
condamnation. Elle fut enfin prononcée 
par le Pape Innoncent XI. qui étoit alors 
aflis fur le Saint Siégé ; & indépendam- 
ment de la juftice avec laquelle le Pape 
agit en cette occafion, on croit loi de- 
voir ce témoignage , qu aucun motif ha- 
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main ne l'y déterminoic. 11 parut bien 
par toute fa conduite avec la France , 
qu’il n’avoit aucun deflein de la ména- 
ger: ce Pontife vertueux, opiniâtre ôc 
borné, fe comporta avec une inflexibi- 
lité, qui fous un Roi moins pieux que 
Louis XlV. auroit pu caufer un fchifme 
entre l’Eglife de France & celle de Ro- 
me. Ses fucceilèurs obtinrent beaucoup 
plus par la douceur, qu’il ne put faire 
par une fermeté mai placée; éc c’efl; une 
chofe remarquable dans notre Hilloire; 
que la Cour de France , malgré fon atta- 
chement au Saint Siégé, eil celle qui a 
fu le mieux tenir tête pour Tes intérêts 
aux Souverams Pontifes. 

La célébré Mademoifelle Le Fevre, 
depuis Madame Dacier , envoya vers ce 
tems à Chriflîné le Florus ad ufum qu’elle 
venoit de mettre au jour. Chrifline en 
la remerciant l’exhorta à fe faire Catho- 
lique, & Mademoifelle Le Fevre profi- 
ta quélque tems après de fes avis. 

Je ne fai fl je dois faire ici mention 
d’une autre lettre que mon Auteur rap^ 
porte , Üc par laquelle la Reine de Suede 
exhortoit un certain Comte Vafanau à fe 
faire Moine. Le Compilateur veut fe fer- 
yit de cette lettre pour prouver les^fenti- 
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mens de religion de Chriftine , quoiqu’il 
ait fait entendre en plufieurs endroits de 
fon Ouvrage qu’il foupçonne la fincérité 
de faconverfion ;car ce problème lui pa> 
roîtfort important à réfoudre, & fem* 
ble toujours l’inquiéter beaucoup. Mais 
une lettre fi peu digne de la Princefie Si 
de celui à qui elle écrivoit j ne fert qu’à 
prouver combien Chriflineavoit de tems 
à perdre ; elle efi: du nombre de celles 
qu’on auroit dû retrancher de fon Hif* 
toire. 

J’en dis autant de l’apologie qu’on fait 
de Chriftinc fur fon goût prétendu pour 
l’iifirologie. Dans un fiecle où la Philo- 
fophié (qui finit ordinairement par les 
Trônes) n’avoit pas encore éclairé tous 
les Etats, il ne feroit pas furprenant que 
la Reine, avide des chofes même qu’on 
ne peut favoir, eût quelque prévention 
pour une Science frivole , à laquelle de 
fort grands hommes s’étoient appliqués, 
& qui avoit occupé le célébré Cafllni 
dans fa jeunelTe. ; Chrifiine au moins té- 
moigna quelque difcernement & quel- 
que connoilTance des affaires de ce. Mon- 
de , lorfqu’elle dit que l’Afirologie ter- 
reftre lui paroiffoit' encore plus fûre que 
la céiefie pour juger des éyénemens , Si 

que 
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quel’Aftrologie efl: comme la Médecine,’ 
qu’il faut étudier pour n’être point dupe. 

Cette Princeffe comme Reine, cqm -*^83 
me Catholique, & comme EnthouHafte 
des grandes actions , écrivit en 1683 une 
lettre au Roi de Pologne Jean Sobies- 
ki , qui en délivrant Vienne afliégée par • 
les Turcs, '& abandonnée par Léopold; 
vendit de fervir & d’humilier l’Empe- 
reur. Chriftine dans fa lettre fait enten- 
dre à Sobietki le reproche dont on le 
chargeoit, d’avoir un peu trop tourné 
à fon profit les dépouilles de la guer- 
re: „ Je n’envie point , lui dit-elle*, à 
„ V. M. tant de trëforsjje ne lui envie 
,, que le titre glorieux de Libérateur de 
,, la Chrétienté; & quoique fans Ro- 
,j yaume , je ne fuis pas difpenfée de 
,, l’obligation* que doivent vous avoir 
„ tous les Monarques”. 

Louis XIV, qui en humiliant le Pape 
d’une main , fongeoit à écrafer de l’autre 
le Calvinifme dans fes Etats, donna en 
1685 le fameux Edit qui revoquoit celui 
de Nantes. Chriftine écrivit à cette oc- 
cafion au Chevalier de Terlon , Ambaf' 
fadeur de France en Suede, une lettre 
que Bayle inféra dans fon Journal. ' Elle 
y déploroit le fort des Calviniftes perfé- 
Tome IL N ' 
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cutëg , avec un intérêt' & un air de bon-, 
ne foi , qui firent dire à ce fameux Ecri- 
vain, que la lettre de la Reine étoit un 
refte de Proteftantifme. Mais ce refte 
de Proteflantifme étoit au moins fort 
équivoque; il y a bien de l’apparence 
'que les droits feuls de l’humanité arra- 
chèrent la lettre à Chriftine. La perfécu- 
tion contre les Réformés fut portée à un 
degré de violence , qu’on ne fauroit attri- 
buer à Louis XI V,* elle fut l’eflFet funelte 
de l’animofîté de fes Miniftres, Il en au- 
roit eu horreur s’il en avoit été témoin. 
Je 'n’entre point ici dans la queftion, fi 
le Roi devoit fouffrir le Calvinifme dans 
fes Etats; fi < deux puiiTantes Religions, 
rivales l’une de l’autre , font plus dange- 
reufes à un Royaume que ne le feroit 
l’extirpation de l’une des*deux; fi dans 
l’état ou étoient les chofes il n’eût pas 
mieux valu employer la douceur que la 
force ouverte, & faire paifiblement & 
peu à peu des profélytes au Catholicifme 
à force de bienfaits, que des martyrs au 
Calvinifme. De tels problèmes de Poli- 
tique & de Religion demanderoient une 
autre plume que la mienne , de un autre 
écrit ‘que celui-ci. Mais au moins tout le 
monde convient aujourd’hui , que cette 
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perf^cation fut d’une cruauté qui révolte 
également la Religion & la Juftice; en 
applau^iifant à la droiture des intentions 
du Roi, on le plaint d’avoir été ü inhu- 
mainement o'béi. , 

Les fentimens que Chrilline montre 
dans fa lettre lui font honneur, & font 
un des plus beaux monumens qui rellenc 
d’elle. ,, Etes-vous bien perfuadé, ccri- 
„ voit -elle au Chevalier de Terlon, de 
„ la fincérité de ces nouveaux conver- 

„ tis? Les gens de guerre font 

„ d’étranges apôtres .... Je plains tant 
„ d’honnêtes gens réduits à Taurndoe.... 
„ Quoique dans l’erreur, ils font plug 

„ dignes de pitié que de haine 

„ Je confidere la France comme un ma- 
„ lade à qui on coupe le bras pour ex- 
„ tirper un mal que la patience & la 
„ douceur auroient guéri”. Elle finit fa 
lettre par oppofer la conduite de Louis 
XIV. envers fes fujets Proteftans, à la 
conduite qu’il tenoit aiors envers le Pa- 
pe. Ce dernier article eft de trop , ainfî 
que fes déclamations ultramontaines con- 
tre les Libertés de l’Eglife Gallicane, & 
contre les fameux Articles.de 16Z2. 

Chriiline trouva très -mauvais que 
.Bayle eût publié cette lettre, & lut ea? 
N 2 
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core plus choquée des ré.flexions qu’il y 
avoic jointes, pour jetter fur la converfion 
de la Reine une efpece de doutf. Ses 
plaintes furent le fujet d’une négociation 
aflez longue «entre le Philbfophe & la 
Princefle ; & cette négociation fe termi- 
na à la fatisfaétion rédproque de l’une 
& de l’autre. 

1687. L’affaire des franchifes qui faifoit alors 
tant de bruit en France, n’en faifoit pas 
moins à Rome. Chriftine qui avoit d’a- 
bord renoncé à fon droit, voulut annul- 
1er fa renonciation, par le mécontente- 
ment qu’elle eut de l’infolence des Offi- 
ciers du Pape , qui avoient pourfuivi ék 
enlevé un criminel jufques dans fa mai- 
fon. Mais cette affaire qui fe traitoit à 
Paris avec beaucoup d’appareil, & qui 
produifoit de la part du Pape des excom- 
> munications , & de la part du Parlement 
des arrêts & des appels au futur Conci- 
le, fe traitoit plus paifib'ement entre 
Chrifline & le Pape, par le moyen de 
leurs Confeffeurs. Néanmoins elle fut 
auffi difficile à accommoder, que fi 
Chriftine eût été redoutable. 

Le Prince.de Condé écoit mort l’an- 
née précédente. Chriftine, dont l’admi- 
ration pour ce Prince o’avoit jamais été 
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refroidie par la difgrace, écrivit à Made- 
rooifelle de Scudery pour l’engager à cé- 
lébrer un Héros fi digne d’éloge. £lle pa- 
roît dans cette lettre envifager la fin avec 
allez de fioïcifme. „ La mort, dit-elle, 

„ qui s’approche àc ne manque jamais a 
„ Ton moment, ne m’inquiété pas, je • 

„ l’attends fans la defirer ni la craindre”. 

Cependant la guerre recommenjoic en‘i68S.' 
Europe. On voit par une des derhieres 
lettres de Chriftine ; qu’elle prévit quel- 
le en feroit l’ilTue par rapport au Roi 
Jaques II. Ce Prince, plus louable dans 
une Oraifon funebre que dans l’Hilloire, 

& dont l’efprit perfécuteur fera toujours 
défapprouvé par un Chriftianifme bien 
entendu, avoit été chaffé de fon trôn^ 

E our avoir tourmenté une Nation qui 1^ 
liflbit jouir en paix de fes Moines & de 
fes Maîtrefles, & pour avoir voulu faire 
croire aux Anglois par la force , ce qu’il 
auroit dû leur perfuader par fon exem- 
ple. Réfugié en France , peu eftiraé 
dans l’Europe , & en butte aux railleries 
de la Cour même où il s’étoit retiré , il 
fit, dit-on, des miracles après fa mort, 
n’ayant pu faire pendant fa vie celui de 
remonter fur le trône. „ Voici, écri- 
voit Chrifline au fujet de cette guerre. 
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„ un grand fpeftacle ouvert qui va faire 
,, rire & pleurer bien des gens. Tout 
,, tremble à Rome excepté moi feule, 
„ Ma grande curiofité efl d’obferver la 
if contenance de la Suede”. Toujours 
animée contre la France , elle ne paroif 
foit pas deiirer que la Suede s’unît à Louis 
XIV. On prétend auflî que lafTe du Pape 
& des Romains, elle négocioic avec le 
grand Eleéleur de Brandebourg une re- 
traite dans Tes Etats. Quelques Ecrivains, 
fans examiner fi cette négociation eit 
réelle , en ont conclu quelle méditoic de 
retourner à la Religion Luthérienne; 
mais Chriftlne , fi elle eut en effet ce dei^ 
fein peu vraifemblable, n’eût pas le tems 
J689. de l’exécuter. Elle mourut peu de tems 
après, avec affez de tranquillité & de 
philofophie. On a prétendu que fa mort 
étoit fupérieure à celle d’Elifabeth ; il fe- 
roit à fouhaiter qu’on en pût dire autant 
de fa vie. Elle ordonna par Ton tefia- 
ment qu’on ne mît fur Ton tombeau que 
ces mots , D. O. M. Fixit Chrijltna Ann, 
LXIII (b), La modeftie âc le farte des 
infcriptions font également l’ouvrage de 

(i) C*eft-à*dire J Dieu très-hn & trèi'ÿMà , Chi&i, 
M 4 v(em 63 m$. 


Digitlzcd"BV GoTT’ic 



de ChriJUne* 2P5 

la vanité. La modeftie convient mieux 
à la vanité qui a fait de grandes chofes, 
le fade à la vanité qui n’en a fait que de 
petites. Si on juge fur cette réglé l’épi» 
taphe de Chridine , on trouvera qu’elle 
n’eft que vraie fans être grande. Les 
inégalités de fa conduite , de fon humeur 
& de fes goûts, le peu dedécence qu’el- 
le mit dans fes aêlions , le peu d’avanta» 
ge qu’elle tira de fes connoifTances & de 
fon efprit pour rendre les hommes heu- 
reux , fa f erté qui fut fouvent déplacée , 
(parce qu’elle l’ed toujours quand elle ne 
produit pas l’edime) , fes difcours équi- 
voques fur la Religion qu’elle avoit quit- 
tée & fur celle qu’elle embradbit , enfin 
la vie pour ainU dire errante qu’elle a 
menée parmi des étrangers qui ne l’ai- 
moient pas; tout cela judifie plus qu’elle 
ne l’a cru ,* la brièveté de fon épitaphe. 

Je ne dis rien de fes obfeques , de fà 
bibliothèque , de fes tableaux , de fes cu- 
riofités, des médailles qui furent frap- 
pées à fon fujet;& je laifl*e l’Auteur des 
Mémoires fe livrer avec complaifance à 
ce détail; j’aime mieux faire mention 
de deux Ouvrages qu’elle compofa. L’un 
intitulé Penfées diver/es, ed comme la 
plupart des Ouvrages de ce genre, un re- 
N 4 • 
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cueil de lieux communs, que fouvent 
même on n’a pas pris la peine de dégui* 
fer par un tour épigrammatique. Ce qui 
efl le plus fingulier dans cet Ecrit, ce 
font quelques maximes fur la tolérance , 
qu’on y remarque précifément à côté des 
propofitions les plus outrées fur l’infailli- 
bilité du Pape. Si elle a prétendu don- 
ner celles-ci pourlecontrepoifondes pre- 
mières, ne pourroit-on pas dire que le 
lemede eft pire que le mal ? L’autre Ou- 
vrage de Chriftine eft un Eloge d’Alexan- 
dre, ce conquérant, l’idole de l’Antiqui- 
té, l’objet de la critique de notre fiecle, 
qui , comme la .plupart des Princes célé- 
brés, ne mérita ni cet excès d’éloges 
dont la ftatterie l’accabla , ni les fatyres 
que tant de Gens de Lettres en font au- 
jourd’hui, parce qu’ils n’ont rien à en 
attendre î Chriftineauroit dû Fouer moins 
ce Prince, & l’imiter davantage; non 
dans fon amour eftrené de la gloire & 
des conquêtes , mais dans fa grandeur 
d’ame,dans fon talent pour régner, dans 
la connoiflance qu’il eut des hommes, 
dans l’étendue de fes vues , & dans fon 
goût éclairé pour les Sciences & pour 
les Arcs. 

DIS- 
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DISCOURS 

D E 

Mr; d’alembert 

A L’ACADÉMIE 

FRANÇOISE, 

Lorfqu’il y fut reçu à la place de Mr,' 
l’Évêque de.Vence, le Jeudi 19 
Décbmbre 1754. 
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DISCOURS 

DE 

Mr. D’ALEMBERT 

A L’ACADÉMIE 

FRANÇOISE. 

jM e s s I e ü r s, 

Livré dès mon enfance à des ëtade» 
abftraites, obligé depuis de m’y confâ- 
crer , par l’adoption qu’a daigné faire de 
moi une Compagnie favante &' célébré, 
je me contentois d’aimer & d’admirer 
vos travaux. C’eft donc moins à mes 
Ecrits que vous ave-i accordé vos fuffra- 
geSj qu’à mes fentimens pour vous, à 
N 6 
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mon ze!e pour la gloire des Lettres, â 
" mon attachement pour tous ceux qui à 
votre exemple les font refpecler par 
’ leurs talens & par leurs mœurs. 7 'els 
font les titres que j’apporte ici: ils m’ho- 
norent, & ne me coûteront point àcon* 
ferver. 

Mais c’efl trop vous parler de moi. 
Messieurs : le premier devoir que la re- 
connoiflance m’impotè eft de m’oublier’ 
moi-même, pour m’occuper de ce qui 
vous intérefle , & pour partager vos jus- 
tes regrets fur la perte que vous venez de 
faire. Mr. l’Evêque de Vence ne fut re- 
devable qu’à lui-même de la réputation 
& des honneurs dont il a joui: il ignora 
la fouplefîe du manege, la bafleffe de 
l’intrigue, & tous ces moyens méprifa- 
bles qui mènent aux dignités par l’avilis- 
fement: il fut éloquent & vertueux , & 
ces deux qualités lui méritèrent l’Epifco- 
pat & vos fuffrages. Permettez -moi. 
Messieurs, de commencer l’hommage 
que je dois à fa mémoire par quelques 
réflexions fur le genre dans lequel il s’eft 
diftingué; j’ai puifé ces réflexions dans 
vos Ouvrages , & je les foumets à vos 
lumières. 

L’éloquence efl; le talent de faire pas- 
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fer avec rapidité, &. d’imprimer avec 
force dans l’ame des autres , le fentimenc 
profond dont on efl: pénétré. Ce talent 
fublime a fon germe dans une fenfibilité 
rare pour le grand & pour le vrai. La 
même difpofîtion de l’ame, qui nous 
rend fufceptibles d’une émotion vive & 
peu commune, fuffit pour en faire fortir 
l’image au dehors: il n*y a donc point 
d’art pour l’éloquence, puifqu’il n’y en 
a point pour fentir. Ce n’efl; point 
à produire des beautés , c’efl: à faire é- 
viter les famés , que les grands Maîtres 
ont delliné les réglés. La Nature forme 
les hommes de génie , comme elle forme 
au fein de la terre les métaux précieux , 
bruts, informes, pleins d’alliage & de 
matières étrangères: l’Art ne fait pour 
le génie que ce qu’il fait pour ces mé- 
taux ; il n’ajoute rien à leur fubftan- 
ce, il les dégage de ce qu’ils ont d’é- 
tranger, & découvre l’ouvrage de la 
Nature. 

Suivant ces principes , qui font les 
vôtres , Messieurs, il n’y a de 
vraiment éloquent, que ce qui confer- 
ve ce caraftere en paiTant d’une lan- 
gue dans une autre: le fublime fe tra- 
duit toujours, prefque jamais le ftylcv 

W 7 
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Pourquoi les Qcérons & les Démof- 
V thenes intéreflent-ils celui même qui les 
lit dans une autre langue que la leur, 
quoique trop fouvent dénaturés & tra- 
veftis ? Le génie de ces grands hommes 
y refpire encore, &, fi on peut parler 
ainfi , l’empreinte de leur ame y refte at- 
tachée. 

Pour être éloquent , même fans afi- 
pirer à cette gloire , il ne faut à un gé- 
nie élevé que de grands objets. Def- 
cartes & Newton ( pardonnez , Mes- 
sieurs, cet exemple à un Géomètre 
qui ofe parler de l’éloquence devant 
vous) Defcartes & Newton, ces deux 
Légiflateurs dans l’Art de penfer,que je 
ne prétens pas mettre au rang des Ora- 
teurs, fontéloquens lorfqu’ils parlent de 
Dieu , du tems ik de l’dpace. En ef- 
fet ce qui nous éleve l’efpric ou l’ame eft 
la matière propre de l’éloquence , par 
le plailîr que nous refientons à nous voir 
grands. 

Mais ce qui nous anéantit à nos yeux 
n’y eft pas moins propre, & peut-être 
par la même raifon. Car quoi de pluf 
capable de nous élever en nous humi- 
liant , que le contrafte entre le peu 
d’efpace que nous occupons dans l’U;- 


--—J 
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Divers , & l’étendue immenfe que nos 
idées ofent parcourir, en s’élançant, 
pour aind dire, du centre étroit où nou» 
fomnaes placés ? , 

Rien n’eft donc , Messieurs , plug 
favorable à l’éloquence que les vérités de 
la Religion : elles nous offrent le néant 
& la dignité de l’homnae. Mais plus 
un fujet efl grand, plus on exige de ceus 
qui le traitent ; & les loix de l’éloquen- 
ce de la Chaire compenfent par leur ri- 
gueur les avantages de l’objet. Prefque 
tout eft écueil en ce genre ; la difficulté 
d’annoncer d’une maniéré frappante , & 
cependant naturelle , des vérités que leur 
importance a rendues communes j la for- 
me feche & didaélique , fî ennemie des 
grands mouvemens & des grandes idées ; 
l’air de prétention ôc d’apprêt, qui dé- 
eele un Orateur plus occupé de lui-même 
que du Dieu qu’il repréfente ; enfin le 
goût des ornemens frivoles, qui outra- 
gent la raajcfté du fujet. Des différens 
ftyles qu’admet l’éloquence profane , il 
n’y a proprement que le ffyle fimple qui 
’ convienne à celle de la Chaire,* le fubli- 
me doit toujours être dans le fentimenc 
ou dans la penfée, & la fimpUdcé dans 
l’expreffion. 
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Telle fut , Messieurs , l’e'Ioquence de 
l’Orateur qui eft aujourd’hui l’objet de 
vos regrets; elle fut touchante & fans 
* art , comme la Religion & la Vérité ; il 
fembloit l’avoir formée fur le modèle de 
ces Difeours nobles & fimples, par les- 
quels un de vos plus illuftres confrères 
(a) infpiroit au cœur tendre & fenfible 
de notre Monarque encore enfant, les 
vertus dont nous goûtons aujourd’hui les 
fruits. 

Qu’il feroit à fouhaiter que l’Eglife & , 

la Nation, après avoir joui fi longtems 
de l’éloquence de mon' prédécefleur, 
puflent en recueillir les refies après fa 
mort? La lefture de fes Ouvrages en 
eût fans doute affuré le fuccès. Mais Mr. 
l’Evêque de Vence , par un fentiment 
que nous oferions blâmer, fi nous n’en 
refpeêtions le principe,* fe défia, com- 
me il ledifoit lui-même, de fa jeuneffe 
& de Tes parti fans; il fut trop éclairé 
pour n’être pas modefle. Son ame ref- 
îembloit à fon éloquence; elle étoit fim- 
ple & élevée. La fimplicité efl la fuite 
ordinaire de l’élévation des fentimens, 

(.i) Mr. MalEIlon , Evêque de Clermont , dant fo4 
ftiit Carême , prêché devaoc le F.oi duxanc. U miaoiâté. 
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parce que la fimplidté confifte à fe mon- 
trer tel que l’on efl:, & que les âmes no- 
bles gagnent toujours à être connues. 

Enfin ce qui honore le plus , Mes- 
sieurs , la mémoire de Mr. l’Evêque de 
Vence, c’eft fon attachement éclairé 
pour la Religion: il la refpeéloit aflez 
pour vouloir la faire aimer aux autres; 
il favoit^ que les opinions deà hommes 
leur font* du moins aulTi cheres que leurs 
pafïions, mais font encore moins dura- 
bles quand on les abandonne à elles-mê- 
mes ; que l’erreur ne réfifte que trop à 
l’épreuve des remedes violens; que la 
modération , la douceur & le tems dé- 
iruifent tout, excepté la vérité. Il fut 
fur-tout bien éloigné de ce zele aveugle 
& barbare , qui cherche l’impiété où elle 
n’eil pas, & qui moins ami de la Reli- 
gion qu’ennemi des Sciences & des Let- 
tres, outrage & noircit des hommes ir- 
réprochables dans leur conduite & dans 
leurs écrits. Où pourrois-je , Messieurs, 
reclamer avec plus de force & de fuccès 
contre cette injufiice cruelle , qu’au mi- 
lieu d’une Compagnie qui renferme ce 
que la Religion a de plus -rerpedable, 
l’Etat de plus grand , les Lettres de plus 
célébré? La Religion doit aux Lettres 
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' à la Philofophie rafferminement de fe» 
principes ,• les Souverains raflPermiffe- 
znent de leurs droits, combattus & vio- 
lés dans des Hecles d’ignorance ; les Peu- 
ples cette lumière générale , qui rend 
l’autorité plus douce & l’obéliTance plus 
fidele. 

Quel efl notre bonheur , Messieurs, 
de vivre fous un Prince humain ék fage, 
qui fait combien les Lettres font propres 
à faire aimer à la Nation ce que lui-mê- 
me chérit le plus , la juflice , la vérité , 
l’ordre & la paix ? Des difpoütions Q 
refpeélables dans notre augufte Monar- 
que, doivent nous être du moins auiü 
cheres , que tant d’a6lions éclatantes - 
dont une feule fuffiroic pour immortalifer 
fon régné) la grandeur de fa Maifon aug- 
mentée, deux Provinces conquifes, & 
deux viéloires remportées en perfonne , 
la paix rendue à l’Europe par fa modéra- 
tion , la nobleife accordée aux défenfeurs 
de la patrie , l’Ecole des héros élevée à 
côté de leur afyle , la Terre mefurée de 
l’extrémité de l’Afrique à la Mer Glacia- 
le, le goût pour l’Agriculture & pour les 
Arts utiles encouragé par les opérations 
les plus fagement combinées , le Com- 
merce le plus néceifaire rendu libre en- 
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tre nos Provinces , la fubfiftance accor- 
dée par ce moyen à vingt millions d’hom» 
mes qui vont 1 ‘appeller leur Pere. 

C’efl: donc à nous, Messieüxs, (le 
zele pour la patrie m’autorife à me mettre 
du nombre) c’eft à nous*^ répondre aux 
intentions li droites & fi pures du Prin- 
ce équitable qui nous gouverne, en infpi- 
rant à tous les Citoyens dans nos Ecrits 
l’amour paifible de la Religion & des 
Loix. Ce fut auifi principalement dans 
cette vue, ce fut pour fixer dans la Na- 
tion par vos Ouvrages la maniéré de pen- 
fiîr , bien plus que la langue , que votre 
illuflre Fondateur vous établit: il con- 
noiflbit toute la confi dération , èc. par 
conféquent toute l’autorité , qu’un Hom- 
me de Lettres peut tirer de fon état; 
Richelieu vainqueur de l’Erpa;- 
gne , de l’Héréfîe & des Grands , fen- 
toit au milieu des hommages qu’il re- 
cevoit de toutes parts , que fi le fage 
honorait en lui le grand homnae,ia mul- 
titude n’honoroit que la place, & que 
les applaudifieraens arrachés par Cor- 
neille à la multitude & aux Pages, n’é- 
loient donnés qu’à la perfonne. La for- 
me & les loix que votre Fondateur vous 
prefcrivit, Messieurs, étoient une fui- 
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te de i’idde qu’il avoit de la dignité de 
vos travaux ; il vous fit le préfent le 
plus précieux & le plus jufle que puifife 
flaire un grand Miniflre à une fociété 
d’hommes qui penfent, & qui s’aflem* 
blent pour s’éclairer mutuellement , l’é- 
galité ik la liberté; par-là il écarta de 
vous cet efprit de fermentation & d’in- 
trigue, qui elt le poifon lent des Sociétés 
Littéraires; par-là il prépara l’honneur 
que vous ont fait, & celui que fe font 
fait à eux-mêmes les pretniers hommes 
de l’Etat, en venant parmi vous facri- 
fier aux Lettres un rang qu’elles refpec- 
tent toujours dans les Grands même qui 
s’en fouviennent , & à plus forte raifon 
dans ceux qui l’oublient. Ainfi autre- 
fois Pompée, {b) vainqueur de Mithri- 
date, de l’Afrique & de l’Afîe, prêt à 
difputer à.Céfar l’empire du Monde , dé- 

J îofoit fes faifceaux , fon ambition & fes 
auriers à la porte d’un Philofophe avec 
lequel il alloit s’entretenir, dr donnoit 
lieu de douter aux fages même , quel 
étoit le plus grand en cette occafio'n, 

(I) PompeÎHS, die Pline, intntnrHt Pofiitmi SaflintU 
ftFfcJfione clarî dottmm, fires perenti de more d liâlore re* 
IHÎti fafcei litterarHm janut fubmifit it , cnl ft Orient 
Qffidenfqne Jnkmiffrst, Hitt, N»cur. VII. 30, 
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du Philofophe ou du Conquérant. 

Mais le bonheur le plus diftingué que 
vous ayez jamais reçu, Messieurs, efl: 
la proieélion immédiate de vos Souve- 
rains. . Ce titre efl devenu trop grand 
pour tout autre que pour eux ; les Let- 
tres ne peuvent être dignement proté- 
gées que par les Rois, ou par elles-mê- 
mes. L’Académie Françoife yerra à la 
tête de fes protefteurs , ce Prince fi cé- 
lébré dans les Faites de la France, de 
l’Europe <St de l’Univers, à la gloire du- 
quel l’adverfité même a concouru ,• plus 
grand , lorfque pour le fpulagement de fes 
peuples il n’engageoit à la paix les Na- 
tions liguées contre lui , que lorfqu’il les 
forçoit à la recevoir; enfin qui mérita 
de fes fujets , des étrangers & de fes en- 
nemis, l’honneur de donner fon nom à 
fon fiecle. 

Tels font, Messieurs, les objets 
immortels que vous devez célébrer ; tels 
font les engagemens de tous ceux que le 
talent appelle parmi vous. Pour moi , je 
me bornerai à vous entendre & à vous 
lire ,* je fentirai croître par votre exem- 
ple mon attachement pour ma patrie, 
déjà éprouvé par un Prince, l’allié <Se 
fiir-touc l’ami de notre Nation , & que 
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l’Europe & fes adlionsi me difpenfent de 
louer; j’apprendrai enfin de vous ce que 
les jeunes Lacédémoniens apprenoient de 
leurs Maîtres, le refpeft pour les loix, 
l’amour de la vertu , l’horreur de toute 
séHon lâche & odieufe. Je finis , Mes- 
sieurs , pénétré à la vue de vos bontés 
& de mes devoirs; les fentimens dont 
mon ame eil remplie , impatiens de Te 
montrer, fe nuifent les uns aux autres; 
& je ferai une exception à la réglé, qu’il 
&ffit de fentir pour être éloquent. 
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SUR 

L’ÉLOC UTI ON 

ORATOIRE 

E T s U R l 

LE STYLÉ EN GÉNÉRAL; i 

/^Es réflexions font deftinées à dé- 
velopper les principes qu’on a éta- 
blis fur l’Éloquence dans le Difcours pré- 
cédent ; les éloges de juflice & de de- 
voir auxquels on a été obligé dans ce 
Difcours, <& les bornes qui lui étoient 
d’ailleurs prefcrites , n’ont pas permis 
d’y traiter avec l’étendue convenaWe 
cette matière importante. 

L’Eloquence, fllle du génie & de If 
Toîttf IL O 
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liberté, efr née dans les Re'pubJîgncs.. 
Les Orateurs ont appliqué d’abord aux 
grands objets du Gouvernement le ta- 
lent de la parole; & comme dans ces 
occafions il falloic en meme tems con- 
vaincre & remuer le peuple, ils appel- 
lerenc l’Eloquence Y^rt de perfuadcr , 
c’elt-à-dire de prouver & d’émouvoir 
tout enfemble.' 

Nés Ecrivains modernes, pour la plu- 
part copiées Tuperflitieux & ferviles de 
l’Antiquité, ont adopté cette définition, 
fans faire attcution que les Anciens qui 
nous l’ont laiflee, y bornoient l’éloquence 
à fa partie la plus noble <& la plus éten- 
due, âe que par conféquent la définition 
étoît incompleite. En effet combien de 
traits vraiment éloquens qui n’ont pour 
but que d’émouvoir , & nullement de 
convaincre ? Penfer autrement , ce le- 
roit reffembler à ce Mathématicien fé- 
vere , qui après avoir lu la fccne admi- 
rable du délire de Phedre, demandoic 
froidement , qu’ejî-ce que cela prouve ? 

■ La définition que nous avons donnée 
de l’Eloquence , renferme l’idée la plus 
générale qu’on puiffe en avoir. C’efl:, 
avons-nous dit , le talent de faire paffer 
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avec rapidité & d’imprimer a^^ec force 
dans l’ame des autres le. fentiment pro- 
fond dont on eft pénétré. Cette défini- 
tion convient à l’éloquence même du fi- 
lence, langage énergique & quelquefois 
fublime des grandes pallions ; à i’élo- 
qüence du gefte , qu’on peut appeller l’é- 
loquence du peuple , par le pouvoir qu’el- 
le a pour fubjuguer la multitude, toujours 
plus frappée de ce qu’elle voit que de ce 
qu’elle entend ; enfin à cette éloquence 
adroite & tranquille, qui fe borne à con- 
vaincre fans émouvoir , & qui ne cher- 
che point à arracher le confentement, 
mais à l’obtenir. Cette derniere efpece 
d’él^uence n’eft peut-être pas la moins 
puiflante; on eft moins en garde contre 
l’infinuation que contre la force. Néan- 
moins, comme le talent d’émouvoir eft 
le caraêtere principal de l’E/oquence , c'ed 
aulfi fous ce point de vue que nous al- 
lons principalement la conlidérer. 

Le. propre de l’Eloquence eft non fen- 
lement de remuer , mais d’élever l’ame ; 
c’eft l’efiTet même de celle qui ne paroîc 
deftinée qu’à nous arracher des larmes ; 
le pathétique & le fublime fe tiennent ; 
en fe fentant attendri , on fe trouve en 
même tems plus grand, parce qu’on le 



J 

• • I 

Si6 Réflexions'^ ’ 

trouve meilleur ÿ la triflefle délicieufe <& 
douce, que prodqifenc en nous un dil^ 
cours, un tableîTu couchant, nous donne 
bonne opinion de nous-mêmes par le té- 
moignage qu’elle nous- rend de la fenfi- 
bilité de notre ame: ce témoignage eft 
une des principales fources du piaiHr 
qu’on goûte en aimant, & en général 
de celui que les fentimens tendres ât 
profonds nous font éprouver. 

Nous appelions l’Eloquence un talent ^ 

& non pas un /Irty comme l’ont appellée 
la plupart des Rhéteurs; car tout Art 
«’acquiert par l’étude & par l’exercice, 
&4-’Eloquence eft un don de la Nature. 

Les réglés ne font deftinées qu’à êü-e le 
frein du génie qui s’égare, de non le 
flambeau du génie qui prend l’eflbr; leur 
unique ufage eft d’empêcher que les traits 
vraiment éloquens ne foient défigurés 
par d’autre» , ouvrage de la négligence 
ou du mauvais goût. Ce né font point 
les réglés qui ont infpiré à Shakefpear le 
monologue admirable d’Hamlet , mais el- 
les nous au roient épargné la feene barba- 
re & dégoûtante des folToyeurs. 

On rend avec netteté ce que l’on con- • 
çoit bien ; ■ de même on énonce avec 
chaleur .ce que l’on fenc avec enthoaHaA 
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ne, & les mots viennent aufTi aifément 
pour exprimer une émotion vive , qu’u- 
ne idée claire. Le fentiment s’aflFoibli- 
roic, s’éteindroit même dans l’Orateur,, 
par le foin froid Sc étudié qu’il fe don- 
neroit pour le rendre,* & tout le fruit 
de fes efforts feroit de perfuader k fes 
Auditeurs qu’il ne reffentoit pas ce qu’il 
a voulu leur infpirer. Aimez faites, 
tout ce qu'il vous plàira^f dit un Pere de 
l’E^liff aux Chrétiens; fentez vivement ^ 
^ dues tout ce que vous voudrez y voilà 
la devife des Orateurs. Qu’on inter- 
roge les Ecrivains de génie fur les plu* 
beaux endroits de leurs Ouvrages , ils 
avoueront prefque toujours que ces en- 
droits ibnc ceux qui leur ont coûté le 
moins, parce qu’ils ont été comme in- 
fpirés en les produifant. DebaraOTée de 
toute contrainte , & bravant quelque- 
fois les réglés même , la nature pro- 
duit alors fes plus grands miracles ; on> 
éprouve alors la vérité de ce paffage de 
Quimilien : C'e[i lame feule qui nous rend 
éloquent : les ignorant même , quand 

une violente pajfion les agite , ne cher» 
chent point ce qu’ils ont à dire. 'Eel 
toit l’enthoufiafme qui animoit autre- 
fois le Païfan du Danube, & qui le 
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fit admirer dans le San6laaîre de Télo- 
qucnce par le Sénat de Rome. C'eft 
ce même emhoufiafme , prompt à fe 
communiquer à TAuditeur , qui met 
tant de différence entre l’éloquence par- 
lée , fi on peut fe fervir de cette ex« 
preflîon, & l’éloquence écrite. L’élo- 
quence dans les Livres efl: à peu prés 
comme la mufique fur le papier, muet- 
te, nulle, & fans vie; elle y perd du 
moins fa plus grande force-, & elle a 
befoin de l’aftion pour fe déployer. 
Nous ne pouvons lire fans être atten- 
dris les peroraifons touchantes de Ci- 
céron pour Flaccus , pour Fonteius , 
pour Sextius , pour Plancius & pour 
Silla , les plus admirables modèles d’é- 
loquence que l’Antiquité nous ait laif- 
fés dans le genre pathétique : qu’on 
imagine l’effet qu’elles dévoient pro- 
duire dans la bouche de ce grand 
homme ; qu’on fe repréfente Cicéron 
au milieu du Barreau, animant par fes 
pleurs le difcours le plus touchant , te- 
nant le fils de Flaccus (a) entre fes bras , 


(4) Veyix la peroraitôn pour C’eft peut-#tr» 

•prèa la peroraifon pour Mibn qui ne fut paa pronoar. 
•<!■, la plut bdle de Cicéron. 
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le préfentant-'aux Juges & 'implorant 
pour lui l’humanité Sc les loix ; l’era-t- 
on furpris de ce qu’il nous apprend lui- 
même,' qu’il fut interrorripu par les gé- 
miflemens & les fanglots de l’auditoire ? 
Sera- 1- on furpris que ce tableau ait fé- 
duit <& entraîné les Juges*? Sera- 1 -on 
furpris enfin , - que l’éloquence de Cicé- 
ron lui ait fervi tant de fois à iauver 
des cliens coupables*? AufB l’Aréopage, 
qui ne vouloir qu’être jufte, avoit inter- 
dit févérement l’éloquence aux Avocats, 
On y vouloir, comme dans nos. Tribu- 
naux , plus de raifons que de pathéti- 
que; Si les Juges d’Athenes, ainfi que 
les nôtres , euffent fait perdre à Cicéron 
la plupart des caufes qu’il avoit gagnées 
à Rome. 

' Non feulement il faut (entir pour être 
éloquent, mais il ne faut pas fentir à 
demi, comme il ne faut pas concevoir 
à demi- pour s’énoncer avec clarté. 
Pleurez , fi vous voulez me tirer des 
pleurs, dit Horace dans cet admirable 
Art Poétique , qu’on doit appeller le 
Code du bon goi'a ; on peut ajouter à 
ce précepte, tremblez & frémiflêz, fi 
vous voulez me faire trembler & fré- 
mir. 11 faut avouer cependant, que fii 
O 4 
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l’agitation qui anime rOiateur au rao- 
"lîient de la produftion doit toujours 

être très -vive, il n’eft pas nécelFaire 

qu’elle foit femblable par fa. nature à 
celle qu’il fe propofe d’exciter. Notre 

ame a deux reiTorts par lefquels on la 
met en mouvement , le ièntiment 
l’imagination. Le premier de ces deux 
leflbrts à 'fans doute le plus de force , 
mais l’imagination peut quelquefois en 
jouer le rôle & en tenir la place. C’eft 
par -là qu’un Orateur , fans être réel- 
lement, affligé , fera verfer des pleurs à 
Ibn Auditoire & en répandra lui -mê- 
me; c’eft par -là qu’un Comédien, en 
fe ’ mettant à la place du perfonnage 
qu’il repréfente , agite & trouble les 
Spe Valeurs au récit animé des malheurs 
qu’il n’a pas reflentis ; c’eft enfin par- 
là que des hommes nés avec une ima- 
gination fenfible, peuvent infpirer dans 
leurs Ecrits l’amour des vertus qu’ils 
n’ont pas. L’imagination ne fupplée 
jamais au fentiment par l’iraprelCon 
qu’elle fait fur nous -mêmes, mais elle 
peut y fuppléer par l’impulfion qu’elle, 
donne aux autres.. L’effet du fentiment 
en nous efl: plus concentré ; celui de 
rimagination efl plus fait pour fe ré.- 

pan- 
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pandre au dehors,* l’aftion de celle-ci 
eft plus violente & plus courte , celle 
du fentimenc eft plus forte & plus cou- 
ftante. 

Ainfi l’émotion qui doit animer l’Ora- 
teur, doit réparer par fa véhémence ce 
qu’elle pourra ne pas avoir en durée 
elle ne reflemblera pas à cette agitation 
fuperficielle que Téloquence excite dans 
les âmes froides; impreflîon purement: 
méchanique, produite par l’exemple ou 
par le ton qu’on a donné à la multitude:, 
plus l’Auditeur aura de génie, piusaufli. 
fon impreffion reflemblera à celle de l’O- 
rateur; plus il fera capable d’imiter ce 
qu’il admire. 

Si reflet de l’Eloquence eft de faire 
pafler dans l’ame des autres le mouve- 
ment qui nous anime, il s’enfuit que- 
plus le difcours fera Ample dans un 
grand fujet, pluS' il fera-éloquent j par- 
ce qu’il rcpréfentera le fentiment avec- 
plus de vérité. Je ne fai par quelle rai- 
fon tant d’Ecrivains modernes nous par- 
lent de Yéloq'ience des chofes , comme 
s’il y avoir une éloquence des mots. L’é- 
Ibquence, ou ne làuroit trop le redire, 
n’eft jamais (jue dans le fujet ; & le ca*- 
raélere du fujet, ou plutôt du fentimenc* 
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qu’il produit , paflTe de lui-même au di(^ 
cours. L’éloquence ne confiée donc 
point , comme quelques Anciens l'ont dit, 
& comme tant d’^hos l’ont répété , à 
dire les grandes chofes d’un ftyle fubli- 
me , mais d’un ftyie ümple. C’eft ajffoi- 
blir une grande idée , que de chercher à 
la relever par la pompe des' paroles. Le , 
Pfalmifte a dit , les deux racontent la 
gloire de Dieu, 6f le Firrnarnem annonce 
l'ouvrage de fes mains: voyez comment 
un de nos plus grands Poètes a défiguré 
cette penfée fublîme en voulant l’éten- 
dre ôc l’orner. 

Les Cieux inftruifent la Terre 
A révérer leur Auteur ; 

Tout ce que leur globe enferre 
Célébré un Dieu Créateur. 

Qwl plus fublîme eantique 
Que ce conçut magnifique 
De tous les célejîes corps? 

Quelle grandeur infinie , 

Quelle divine harmonie 
Réjultede leurs accords? 

• L’exemple , dira - 1 - on peut-être e(l 
mal choifi,* cette ftrophe prefque toute 
entière efl mauvaife en elle -même, âc 
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indigne d’être comparée à Ton modeIe< 
Prenons -en donc une autre dont on. ne 
puiOe contefler la beauté , la première 
du Cantique d’Çzéchias traduit par le 
même Poè’te,* & rapprochons-là de l’o- 
riginal. 

J’ai vu mes triiles journées 
Décliner vers leur penchant i 
Au midi de mes années 
Je touchois à mon couchant i 
La mort de'p/83'flnt Jes eues, 

Couvroit d’ombres éternelles 
La clarté dont je jouis; 

Et dans cette nuit funefte 
Je cherchois envain le refte < 

De mes jours évanouis. 

Quelqu’admirables que foient ces vers, 
on y reconnoîc encore le Poëte ; k midi 
le couchant des années . les journées qui 
déclinent yers kur penchatit , les ailes de la 
mort déployées. Ce* images, belles à la- 
vérité V mais l’ouvrage de refprit qui 
cherche à peindre, & non du fentiment 
qui ne veut qu’exprimer, peuvent -elles 
être comparées à la fimplicité touchante 
de rücriture, à. li trifleilé profonde <St 
vraie avec laquelle le Prince jeune & 
O 6 
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mourant fe repréfente aux portes de îf 
mort ? J'ai dit au milieu de mes jours , je- 
vais mourir f 0* j'ai cherché le rejle de 
mes ans.- 

AHons plus loin : comparons le Poëce 
à lui -même dans le même Ouvrage; & 
quelque belle que foit la llrophe que nous 
venons de citer , nous ne balancerons 
point à lui préférer la fuivante , par cet- 
te feule raifon que l’expreflion y efl: plus 
naturelle & moins étudiée: 

Ainfi de cris & d’allarmes 
Mon mal fembloit fe nourrir ^ 

Et mes yeux noyés de larmes 
Etoient laffés de. s’ouvrir. 

Je difois à la nuit fombre , 

O nuit! tu vas dans ton ombre 
M’enféveür pour toujours; 

Je redifois à l’aurore, 

^ Le jour que tu fais éclore 
Eft le dernier de mes jours. 

i 

Rien ne (èroit plus beau que cette flro- 
phe, fi l’original ne l’étoit davantage, 
parce qu’il efl plus fimple : J^aî dit , je ne 
verrai plus mon peuple; ^ mes yeux , las 
de fe tourner vers le Ciel y Je font fermés. 

On connoîc les éloges jufiement don- 
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Ttés par Longin à ce pafTage fublîme de la 
Genefe: Dieu dit; que la lumière fe fajje ^ 
£f la lumière fe, fit. Quelques Ecrivain» 
modernes ont prétendu que ce pafTage , 
bien «loin d’être un exemple^de fubliraej 
en étoit un au contraire de Omplicité ; ils 
prenoient pour l’oppofé de fublime ce 
qui en fait le véritable cara6lere , l’ex» 
-preffion fimple d’une grande idée. 

Mais pafibiis un moment du iàcré au 
profane , & donnons encore un exemple 
des avantages de la fîmplicité d’expref- 
fion , pour rendre avec autant de vérité 
que d’énergie les idées nobles ou pathé* 
tiques; rappellons-nous.de quelle ma- 
niéré Virgile dépeint Orphée , feul avec 
fa douleur fur le rivage de la mer; pleu- 
rant fà chere Euridice depuis la naiflan- 
ce jufqu’au déclin du jour. Un Poëto 
médiocre, un grand Pcëte même qui 
auroit eu moins de goût, auroit décrie 
dans une phrafe poétique le lever & le 
coucher du foleil; Ovidë n’y eût pas 
manqué; mais écoutons Virgile. 

Te dulcis conjux , te folo in littore fecut»t j 

Te veniente die , te decedente canebat. 

Si quelque chofe eft au - deflus de ces 
07 ' 
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vers admirables , c’efl: peut-être le coirr- 
xnencement du Pfeaume qui peint d’une 
maniéré fi touchante ik fi vraie les 
Juifs en captivité. Sur le bord des fleuves 
de Babylone^ nous nous Jomtncs ajjïs ^ 
mus avons pleuré y en nous rejjouvenant de 
Sion, 

Le ftyle naturel & fimple,dit Pafcal, 
nous enchante avec* raifon ; car on s’at» 
tendoit de trouver un Auteur, & on 
trouve un homme. L’expreflion même 
la plus brillante perd de fon mérite , dès 
que la recherche s’y laifle appercevoir. 
Cette recherche nous fait fentir que 
l’Auteur-s’efl: occupé de lui, 6t a voulu 
nous en occuper; '& dès -lors il a d’au- 
tant moins de droit à notre fuffrage, 
que nous l’accordons toujours le plus 
tard & le moins qu’il nous efi poflîble. 
L’aflPeftaiion du ftyle nuit d’ailleurs à 
l’exprefijon du fentiment, à par con- 
féquent à la vérité. Un Ecrivain jufte- 
ment célébré par fes ouvrages , mais 
modèle quelquefois dangereux âî juge 
quelquefois fufpeél: en matière de goût, 
donne' des éloges à cette phrafe de Mr. 
de la Rochefoucauit : tefprjt a • été en 
inoi la dupe du cœur^ pour dire, fai cru 
ma Maîtrifle fidele, parce que je îefouliau 
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tois. Cette derniere expreffion eft pour- 
tant celle de la nature ; c’ed la feule qui ^ 
fe préfente à un Amant affligé ; la pre- 
mière efl d*un bel-efprit qui n’aime point, 
ou qui n’aime plus. 

Un des moyens les plus fûrs pour ju- 
ger fi le ftyle a cette fimplicité fi pré. 
cieufe &' fi rare , c’eft de fe mettre à la 
place de l’Auteur, de fuppofer qu’on ait 
eu la même idée à rendre que lui, & de 
voir fi fans effort & fans apprêt on l’an- 
roit rendue de même : 

' O malheureux Phocas ! O trop heureux 
Maurice ! 

Tu retrouves deux fils pour mourir après 
toi, 

Et jo n’en puis trouver pour régner après 
moi. 

L’homme le plus ordinaire ayant ce 
fentiment à exprimer, l’auroit-il énoncé 
en d’autres termes que Corneille ? La ■ 
feule différence entre l’homme ordinaire 
& le grand homme , c’eft que le dernier 
a trouvé ce fentiment dans fon ame , < 3 c 
que l’autre auroit eu befoin qu’on le lui 
fuggérât. 

Auffi les traits vraiment éloquens,font 
ceux qui fe traduifcnc avec le moins de 
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peine; parce que la grandeur de l’idée" 
jtjbrifte toujours fous quelque"^ forme 
qu’on la préfente,- & qu’il n’eft point 
de langue qui fe refufe à l’expreffion 
naturelle & fimple d’un fentiment fu- 
blime. 

Les hommes, dit un Philofophe mo- 
derne , ont tous à peu prés le même fonds 
de penfées, ils ne different guere que 
par la maniéré dont ils les rendent." li 
y a, ce me femble, du vrai du faux 
dans cette maxime. Tous les hommes 
ont le même fonds de penfées commu- 
nes, que l’homme ordinaire exprime 
fans agrément, & l’homme d’efprit avec 
grâce ; une grande idée n’appartient 
qu’aux grands génies; les efprits mé- 
diocres ne l’ont que par emprunt ; ils 
montrent même, par les orflemens qu’ils 
lui prêtent, qu’elle n’étoit point chez 
eux dans Ton terroir naturel , & qu’elle 
s’y trouvoit dénaturée & tranfplantée. 

Mais, dira-t-on, fi l’Eloquence pro- 
prement dite, celle qui fe propofe de 
nous remuer par de grands objets, a 
fi peu befoin des réglés de l’élocution , 
fi elle ne doit avoir d.’autre exprelfioa . 
que celle qui efl diêtée par la nature; 
pourquoi donc les Anciens, dans leurs 
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Ecrits fur l’Eloquence, ont -ils donné 
tant de réglés de l’Elocution Oratoire? 
Cette quemon mérite d’être approfon- 
die. 

L’éloquence ne confiée proprement 
que dans des traits vifs ât rapides ; foa 
effet eft d’émouvoir vivement ik toute 
émotion s’aîFoiblit par la. durée. L’élo- 
quence proprement dite ne peut donc ré- 
gner que par intervalles dans un Difcours 
de quelqu’étendue , l’éclair part & la 
nue fe referme. Mais fi les ombres du 
tableau font nécelTaires , elles ne doivent 
pas être trop fortes; il faut fans dou- 
te à l’Orateur & à l’Auditeur des en- 
droits de repos, mais dans ces endroits 
l’Auditeur doit refpirer,. & non s’endor- 
mir; & c’efl aux charmes tranquilles de 
l’élocution à le tenir dans cette licuaf 
tion douce & agréable. Ainfi (ce qui- 
lemblera paradoxe, fans en être moins 
vrai) les réglés de l’élocution ne font 
néceflaires que pour les morceaux qui ne. 
font pas p« oprement éloquens , & où la 
nature a faefoin de l’art^ L’homme de- 
génie ne doit craindre de tomber dans; 
un ftyle foible & négligé, que lorfqu’iL. 
n’efl point foutenu par fa matière ; c’efi:. 
alors qu’il doit fonger ù l’élocution 
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s’en occuper ; dès qu’il aüra de grandes 
chofes à dire, fou élocution fera telle 
qu’elle doit être fans qu’il y penfe. Les 
Anciens , fi je ne me trompe , ont fenti 
cette vérité; & c’cfl: pour cette raifon 
qu’ils'onc traité de l’élocution avec tant 
de détail ; c’efl aufil dans la même idée 
que nous allons en tracer légèrement les 
principes. 

L’élocution a deux parties qu’il eft 
néceflaire de difikiguer, quoique fou- 
vent on les confonde, la diélion & le 
fiyle.- La diélion n’a proprement de 
rapport qu’aux qualités grammaticales 
du difcours , la correélioq & la clarté r 
le ilyle au contraire renferme les quali- 
tés de l’élocution plus particulières , plus 
difficiles & plus rares, qui marquent le 
génie ou le talent de celui qui écrit oa 
qui parle: telles font la propriété des 
termes, la nobleflè, l’harmonie <Sc la fa-' 
cilité. Parcourons fucceffivement ces 
différens objets. 

. Quoique la correélion foie une qualité 
û eflentielle qu’il efl inutile de la re- 
commander, l’Orateur ne doit pas néan- 
moins s’en rendre tellement efclave, 
qu’elle nuife à la vivacité néceflaire du 
^feours ;; de légères fautes font alors une 
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licence heureufe; c’efl: un défaut d’être 
incorreêi: , mais c’efl: un vice d’être froid. 
Lorfque Racine a dit , je t'aimois incon- 
fiant ^.queujfé- je fait fidelel il a mieux 
aimé être inexaêl que languiflTant, & 
manquer à la Grammaire qu’à l’expref-^ 
Con. 

La clarté, cette loi fondamentale, 
aujourd’hui négligée par tant d’Ecri- 
vains , qui croient être profonds & qui 
ne font qu’obfcurs, conGfte à éviter non 
feulement les conftruêUons louches, & 
les phrafes trop chargées d’idées accef* 
foires à l’idée principale, mais encore- 
les tours épigrammatiques dont la muU 
titude ne peut fentir la fîneflè; car l’O- 
rateur ne doit jamais oublier que c’efl: 
à la multitude qu’il parle , que c’efl: el*^ 
le qu’il doit émouvoir, attendrir, en- 
traîner. L’éloquence qui n’eft pas pour 
le grand nombre, n’eft pas de l’élo- 
quence. Cependant, fi l’Orateur doit 
bannir de fon difcours la finefle épi- 
grammatique , qui n’efl: fouvent que 
l’art puéril & méprifable de faire pa- 
roître les chofes plus ingénieufes qu’elles 
ne font, il eft une autre efpece de finef- 
fe qui lui eft permife, quelquefois mê- 
me néceflfaire , & qu’il ne faut pas con-. 
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fondre avec robfcurité. L’obfcurité coni- 
fifte à ne point offrir de fens net^ à l’ef- 
prit, la fineffe à en préfenter deux , un 
clair & fimple pour le vulgaire , un plus 
adroit & plus détourné que les gens d’ef- 
prit apperçoivent & faiüffent ; S pour- 
quoi n’y auroit-il pas dans un difcours 
d’éloquence des traits uniquement réfer- 
vés aux feuls hommes dont l’Orateur 
doit réellement ambitionner lleftime ? 
G’efl: aux gens d’efprit à le juger , & à 
la multitude à lui obéir.. Qu’il foit 
néanmoins fobre & circonfpeél dans 
Tufage de cette fineffe même; fur -tout 
qu’il fe l’interdife févérement dans les 
fujets fufceptibles d! élévation ou de 
véhémence , qui n’exigent qu’un colo- 
ris mâle & des traits forts & mar- 
qués; la fineffe d’expreffion dans cej 
fortes de fujets en banniroit la noblefle , 
& ne ferviroit qu’à les énerver fans les 
embellir.. 11 en eft du ftyle comme du ca* 
ra61ere;. la grandeur & la fineffe y. font 
incompatibles. 

Si on prend à. la lettre ce qui fe die 
communément , que le caraêlere de no- 
tre Langue eft la clarté, on croira qu’il 
s’en eft aucune plus favorable à l’Ora^ 
tcuc; il ne faut pour fe détromper qu’a* 
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voir écrit en François, ou qu’interro- 
ger ceux qui ont pris cettte peine. Au- 
cune Langue fans exception n’eil plus 
fujette à robfcuriié que la nôtre , & 
ne demande dans ceux qui en font ufa* 
ge plus de précautions minutieuTes pour 
être entendus. Ainii la clarté ell l’ap- 
panage de notre Langue en ce feul fens, 
qu’un Ecrivain François ne doit jamais 
perdre la clarté de vue, comme étant 
prête à lui édiapper fans celTe. On de- 
mandera fans doute comment une Lan- 
gue fujette à ce défaut importun, ti- 
mide d’ailleurs , fourde & peu abon- 
dante , a fait dans l’Europe une fi pro- 
digieufe fortune ? Plufieurs raifons y ont 
contribué: la grandeur où la France eft 
parvenue fous le dernier régné; la fu- 
périorité de nos bons Ecrivains en ma- 
tière de goût fur ceux des autres Na- 
tions ; & peut- être auflî cette deftinée, 
quelquefois bifarre, qui décide appa- 
remment de la fortune des Langues com- 
me de celle des Hommes, 

Outre la clarté & la correélion pu- 
rement grammaticales, qui n’ont de rap- 
port qu’à la diélion, il eil une autre 
forte de clarté & de correélion non 
moins eilentieltes, qui appartiennent au 
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ftyle; elles confifttnc dans la propriété 
des termes. Chez les Auteurs médio- 
cres, l’expreffion eft, pour ainfi dire, 
toujours à côté de l’idée; leur leélure 
fait aux bons efprits le même genre de 
peine, que (eroit à des oreilles délicates 
un chanteur dont la voix feroit entre le 
faux & le jufte. La propriété des ter- 
mes eft au contraire le caraétere dif- 
tinftif des grands Ecrivains; c’eft par- 
la que leur ftyle eft toujours au niveau 
de leur fujet ; c’eft à cette qualité qu’on 
reconnoît le vrai talent d’écrire, & non 
à j’art futile de déguifer par un vdn co- 
loris des idées communes. 

C’eft auflî la néceflité d’employer par- 
tout le terme propre , qui rend les bons 
vers fl rares , par la crainte que la Poé- 
fie impofe, & qui oblige à tout mo- 
ment les verfificateurs médiocres de ne 
rendre que foiblement ou imparfaite- 
m.ent leur penfée, quand ils ont le bon- 
heur d’en avoir une. Mais dans ceux 
qui ont le talent de la Poéfie, cette 
contrainte même devient une fource de 
beautés. L’obligation où fe trouve le 
Poète de chercher l’expreffion, lui 'fait 
fouvent rencontrer la plus énergique dt 
la plus propre, qu’il c’eût peut-être 
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pas trouvée s’il eût écrit, en profe, par- 
ce que la parelTe naturelle l’eût porté h 
lé. çontenrer- du premier mot qui fe fe- 
roic offer.t à /a, plume. Cette contrain- 
te & ks avantages qui en naiflent , font 
peuti-être la meilleure raifon qu’on puifle 
apporter en faveur de la loi fi rigoureu- 
fement obfervée jufqu’ici, qui veut que 
les Tragédies foient en vers ; mais il ref- 
teroit à examiner fi robfervacion de cec- 
I te loi n’a pas produit plus de, mauvais 
vers que de bons ,* ât li elle n’a pas été 
Duifible à d’excellens efprits.j. qui fans 
avoir le talent de la Poéfie, pofTédoient 
I fupérieurement celui du 'Théâtre. 

De la propriété des termes naiflent la 
, précifion, l’élégance & l’énergie, fui- 
vant la nature des fujcts qu’on traite, 
ou des objets qu’on doit peindre ; la pré- 
cifion dans les matières de difcuflion, 

' l’élégance dans les fujets agréables, l’é- ' 
nergie dans les fujets grands ou pathé- 
tiques. 

Ces qualités, en rendant le ftyle con- 
venable au fujet, lui donneront nécef- 
fairement de la nobleflfe, puifque l’Ora- 
teur doit écarter avec foin les idées po- 
pulaires & les fujets bas. 11 efl; vrai que . 
Li bafiTeflê des idées & des fujets efl; trop,. 
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fouvent arbitraire. Lés Anciens fe don-’ 
noient là-deflus beaucoup plus de liber- 
té que nous, qui en banniflant de nos 
mœurs la délicatefle, l’avons poriée juf- 
qu’à l’excès dans nos écrits & dans nos 
difcours. Mais quelque peu philofo- 
phe qu’une Nation puifle être fur ce 
point, l’Orateur qid veut réuflir auprès 
d'elle, doit fe confonrjer aux préjugés 
qui la dominent , èt qu’on peut appeller 
la Philofophie du "Vulgaire; le génie 
même les braveroit en vain, fur -tout 
chez un peuple léger & frivole , plus 
frappé du ridicule que fenfible au grand, 
fur qui une expreflion fublime peut' 
manquer fon effet, mais à qui une ex- 
preff;on populaire ou triviale n’échappe 
jamais , & qui à la fuite de plufieurs pa- 
ges de génie, pardonne à peine une li- 
gne de mauvais goût. 

Venons à l’harmonie, un des orne- 
mens les plus indifpenfables du Difcours 
Oratoire. Demander s’il y a une harmo- 
nie du ftyle, à peu près la même 
chofe que de demander s’il y a une’ 
Mufique; & vouloir le prouver, eft 
presque auffi ridicule que de le mettre 
en queftion. 11 y a fans doute des oreil-. 
les qui ne font pas faites pour l’harmo- ■ 
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nie oratoire, comme' il en efl: d’infenfi- 
bles il l’harmonie muGcale ; mais c’eft ü 
la nature à les refaire , & non au raifon- 
nement à les corriger. Les Anciens é- 
loient extrêmement délicats fur cette 
qualité du difcours ; on le voit fur-touc 
par un paflTage de Cicéron (b) , où en 
rapportant le trait éloquent d’un Tribun 
du peuple , qui invoquoit les mânes d’un 
citoyen contre un fils fe'ditieux,il paroît 
encore plus occupé de l’arrangement 
des mots que de la grande idée qu’ils ex- 
priment. Cette attention 'de Cicéron à 
l’harmonie dans un morceau pathétique , 
ne contredit nullement ce que nous 
avons avancé, que les idées fortes & 
grandes difpenfent du foin de chercher 
les termes: il s’agit ici, non de l’expref-' 

(J) J*^toî« prêtent , dit Cicéron', lorfque C. Carbon sV- 
c .a dans une harangue au Peuple: ,,0 Marce Drufe (pa- 

trem ippello) tu dicere fok-bas Tacrain c(Te Rempubji- 
„ cam,- quicumque eam violaviflet, ab omnibus efle ei 
„ poenas perfolutas; patris diflum fapien:. temeritas nüi 
J, comprobavit. Cette chiite comprrirr.'t, ajoute Cicdron, 
„ excita par fon harmonie un cri d’admiration dans toute. 
,, l’Aflcmblife. Qii’on change.rorc’re des mots, & qu’on 
„ mette comprobttvit filii temtritai , il n’y aura plus rien, 
,, jam nihit crit’’. Voüà , pour le dire en paffant, de, 
quoi ne fe feroient pas doutds nos LatiniHes modern's, 

’ pronooccnc le Latin aùdi mal qu’ils le parlent. Mais 
cet exemple fuffit pour prouver corabitn le) 
itoient fanfibles à l’harmoüic. 

Tome II. P 
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lion en elle -même, mais de la difpofi- 
lion méchanique des mots. La premiè- 
re eft diftée par la nature ; c’eft enUiite 
à l’oreille & à l’art d’arranger les termes 
de la maniéré la plus harmonieufe. 11 
en eft de l’Orateur comme du Muficien , 
à qui le génie feul infpire le chant, mais 
que l’oreille & l’art conduifent dans l’en- 
chaînement des modulations. 

Quoique notre Poéfie ôl notre Proie 
foiât moins fufceptibles d’harmonie que 
ne l’étoient la Profe & la PoéGe des An- 
ciens , elles ont cependant chacune une 
forte de mélodie qui leur eft propre. 
Peut-être même celle de la Profe a-t-elle 
un avantage , en ce qu’elle eft moins 
monotone , & par conféquent moins fa- 
tigante. La difficulté vaincue eft le 
grand mérite de la Poéfie, & Ja princi- 
pale fource du plaifir qu’elle nous caufe. 
Ne feroit-ce point par cette raifon qu':^ 
eft rare de lire de fuite & fans dégoût 
un long Ouvrage en vers , & que les 
charmes de la verfification nous tou- 
chent moins à mefure que nous avan- 
çons en âge? * 

Quoi qu’il en foit, comme ce font les 
PoSes qui ont formé les langues , c’eft 
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auffi rharmonie de la Poéfie qui a fait 
naître celle de la Profe. Malherbe fai- 
foic parmi nous des Odes harmonieufes, 
lorfque notre Profe étoic encore barbare 
& groffiere ; c’efl à Balzac que nous 
avons l’obligation de lui avoir le premier 
donné de l’harmonie. ,, L’éloquence, 

„ dit très-bien Mr. de Voltaire, a tant 
„ de pouvoir fur les hommes, qu’on ad- 
„ mira Balzac de fon tems, pour avoir 
„ trouvé cette petite partie de l’art 
,j ignorée & néceflàire , qui confifte 
„ dans le choix harmonieux des paro- . 
„ les, & même pour l’avoir fouvent era- 
„ ployée hors de fa place”. Le flyle 
de Thucydide , auquel il ne manque que 
l’harrnonie, reflemble, félon Cicéron, 
au bouclier de Minerve par Phidias, 
qu’on auroit mis en pièces. 

Deux chofes charment l’oreille dans 
le difcours; le fon, & le nombre: le 
fon par la qualité des mots , le nombre 
par leur a^rangemen^ Il efl: difficile h 
l’Orateur, pour peu qu’il ait d'oreille & 
d’organe, de fe méprendre fur ces deux 
points. La prononciation feule lui fera 
aifément diffiinguer les mots doux & fo- 
nores , de ceux qui font rudes & fourds ; 

& par la même raifon les mots dont la 
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liai^jn efl harmonieufe & facile , de ceux 
dont Tunion efl dure & rabotieufc. Mais 
iJ eft dans l’harmonie une autre condi» 
tion , non moins néceffaire que le choix 
ôi la facceiHon des mots , & qui deman- 
de une oreille plus délicate & plus exer- 
cée. Comme dans la Mûfique l’agré- 
ment de la mélodie vient non feulement 
du rapport des fons , mais de celui que 
les phrafes de chant doivent avoir en- 
tr’elles , de même l'harmonie oratoire 
( plus analogue qu’on ne penfe à l’har- 
monie muficale) conGfle à ne pas met- 
tre trop d’inégalité entre les membres 
d’une même phrafe, & fur-tout à ne pas 
faire les derniers membres trop courts 
par rapport aux premier?,* à éviter éga- 
lement les périodes trop longues, & les 
phrafes trop étranglées & pour ainfi di- 
re à demi éclofes; le flyle qui fait per- 
dre haleine, & celui qui oblige à cha- 
que inftant de la reprendre, qui ref- 
fcmble à une forte de marquetterie ,* à fa- 
voir^enGn entremêler- les périodes arron- 
dies <St foutenues, avec d’autres qui le 
foient moins, & qui fervent comme de 
repos à l’oreille. Oa ne fauroit croire, 
& je ne crains point là-deflbs d’être dé- 
KîCiiti i^ar les bons juges, -combien un 
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mot plus ou moins long à la fin d’une phra- 
fe , une chûte mafculine ou féminine, 
& quelquefois une fyllabe de plus ou de 
moins dans le corps de la phrafe, pro- 
duit de différence dans l’harmonie. L’é- 
tude réfléchie des grands Maîtres, & 
fur-tout un organe fenfible & fonore , en 
.apprendront plus> fur cela que toutes les 
réglés. 

Au refle l’affedaiion & la contrainte , 
ennemis des beautés en tout genre , ne 
le font pas moins dans celui-ci. Cicé- 
ron , fi difficile d’ailleurs fur tout ce qoî 
avoit rapporta l’harmonie du ftyle, con- 
damne avec raifon.Théopompe, pour 
avoir porté jufqu’à l’excès le foin mint>« 
lieux d’éviter le concours des voyelles 
(c). C’efl à l’ufage 6c à l’oreille à pro- 
curer d^eux- mêmes cet avantage fans 
qu’on le recherche avec fatigue. L’Ora- 
teur excercé apperç.oic par une efpece 
d’infirind); la fucceffion harmonieufe des 
< * 

(() ]e remarquerai è cetee occafîon une dei blzarreries- 
cie notre Poefie ; c’eft t!e ne permettre Ii rencontre de* 
voyelles que dans les cas où elle a le plus de dureté. Dam 
immo'ée J njts yeutt le concours des voyelles eft certaine' 
ment plut fenfible, & par conféquent plus rude que dans 
immolé â mes yenx. Cependant l'un ett permis en Poélic,. 
& l'autre, ne l’eft pas. De mime le concours des voyel- 
les ed permis en Poéfie devant Vh ifpirée, quoique cetic- 
arBînùoa rende le concours plus marqué, 

^ 3 
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mots, comme un bon Leéleur voit d’un 
coup d’œil les fyllabes qui précèdent (St 
celles qui fuivent. 

A l’exemple des Anciens , nous avons 
banni avec raifon les grands vers de no* 
tre Profe mais on a remarqué que la 
Frofe la plus fonore contient beaucoup 
de vers d’une plus petite mefure, qui 
étant d’ailleurs entremêlé & fans rime, 
donnent à la Profe un des agrémens de 
la Poéfie fans lui communiquer la mono- 
tonie & l’uniformité qu’on reproche à 
nos vers. La Profe de Molicre efl: tou- 
te pleine de vers de cette efpece; en 
voici un exemple tiré de la première 
feene du Sicilien. 

Chut, n’avancez pas davantage. 

Et demeurez en cet endroit 
Jufqu’à ce que je vous appelle. 

Il fait noir comme dans un four; 

Le ciel s’eft habillé ce foir en fcaramouche, 

' Et je ne vois pas une étoile , 

Qui montre le bout de fon nez. 

Sotte condition que" celle d’un efclave! 

De ne vivre jamais pour foi , 

Et d’ôtre toujours tout entier 

Aux paflîons d’un maître ! Scc. 
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Le refte de ]a piece efl ï peu prés fem- 
blable h ce début. 

L’arrangement harmonique des mots 
se peut quelquefois fe concilier avec leur 
arrangement logique; quel parti faut-il 
prendre alors ? Un Philofophe rigide ne 
balanceroît pas; la raifon efl fon maî- 
tre, je dirois prefque fon tyran. L’O- 
rateur , fournis R l’oreille autant que le 
Philofophe l’efl à la raifon, facrine fui- 
vant les cas, tantôt l’harmonie, tantôt 
la JufleiTe: l’harmonie quand il Veut 
frapper par les chofes , la jufleiTe quand 
il ne veut que féduire par l’expreflion. 
Mais ces facrifices, quels qu'ils foîent, 
doivent toujours être très -rares, & fui- 
lout très-légers. 

La réunion de la juflefTe & de l’har- 
monie étoic vraifemblablement le ta'ent 
fupérieur de Démoflhene. Mais dans 
une langue morte , le mérite de ces 
deux qualités difparoic en grande par- 
tie : on le fuppofe plutôt qu’on ne le fent 
(d).' Il ne faut donc pas s’étonner fî 

{J) En vent-on U prenre par rapport k l’harmonivr 
En prononçant àet vert Latin», nous eSropions à tout 
moment la prolbdie & la merure , nous failbni bref c« 
^ui cil long, & long ce qui eft bref; noua appuyons fur 
4et royeUei qui devroicni dirparolua pu l’éMofi» nuiw 
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quelques Modernes, en rendant jufliiee 
d’ailleurs à l’éloquence de Démoflhene, 
n’en ont pas paru échauffés au même 
degré que les Athéniens. Cette Nation 
délicate & fenfible, qui connoiflbit l’é- 
loquence & fa langue, avoit raifon fans 
doute d’écouter Démoflhene avec admi- 
ration ; la nôtre ne feroic qu’un enthou- 
iiafme outré, fi elle étoit au même de- 
gré que la leur. L’eftime raifohnée d’un 
Fhilofophe honore plus les grands Ecri- 
vains que les exclamations de College , 
& la prévention des Pédans. Pindare 
fut certainement un grand Poëte, plus 
à portée que nous d’en décider, toute 
l’Antiquité l’a jugé tel , & elle s’y con- 
noilToit ; mais eft-ce une raifon pour que 
BOUS l’admirions comme des enfans juf- 

que 


Iciadonf enfin les vers à contre • feus ; cependant nous 
trouvons dans les vers Latins de rharmoniei e(l-ce ras- 
ibq ou préjugé t J’ai dit que nous feandions les vers i 
contre-fens, la démunltratlon en efl facile. En fcandanc 
par exemple les vers hexamecres, nous nous arrêtons fur 
la derniere Tyllabe des daâjfles ; cependant cette derniere 
lyllabe e(l une hreve ; c'efl comme fi dans une mefure 
compofée d’une noire & de deux croches, on s’arrêtoic 
& on appûyoit fur la derniere croche; on feande nos vers 
comme (i les da£l/ies au-lieu d’être une longue fuivie da 
deux brevet , étoient une breve fuivie de deux longuet. 
Les MuGcient m’entendront, 8c il faudroit trop de paro-- 
ks pour me faire encendre aux aucKs, 
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que dans fes écarts même?. Peut -on rien 
lire de plus ridicule que le commentaire 
de Defpréaux fur la ‘première Ode de 
cet Auteur, & fes efforts pour traveftir 
de fublime le mélange bizarre que le Poè'*- 
te Grec fait dans la même ftrophe, de 
l’eau ÿ de l’or , & du foleil avec les Jeux 
Olympiques? Si Perrault ou ‘Chapelain 
avoient fait une pareille ftrophe , quelle 
matière de plaifinterie ils euflenc four- 
nie au fatyrique ? 

Revenons à notre fujet. Quelqu’a- 
gréable que l’harmonie foit en elle -mê- 
me, elle perdra beaucoup de fon prix, 
frelle n’eft employée qu’à orner un ftylc 
lâche & diffus. Le ftyle ferré, qtianft 
ilm’eft d’ailleurs ni découfu ni obfcur , » 
le premier de tous les mérites , celui de- 
rendre le difcours fembiable à la marche 
de l’efprit, &. à cette opération rapide 
par laquelle des intelligences fe ccnimu- 
aiqueroient leurs 'idées, il arrive fou- 
vent d’être aufli obfcur en fuyant 1 ï 
brièveté qu’en la cherchant ; on perd fa* 
route en voulant prendre la plus longue 
la vraie manière d’arriver à un but , c’eft; 
d’y aller par le plus court chemin, pour- 
vu qu’on y aille en marchant, ik non* 
fias, en ûutanc d’un lieu à. un autre.- La». 
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brièveté ne confifte donc pas à omettre 
des idées nécefTaires , mais à ranger cha- 
que idée à fa place, & à la rendre par 
]e terme convenable: par ce moyen le 
flyle aura le double avantage d’être con- 
cis fans être fatigant, & ^veloppé fans 
être lâche. 

On peut juger fur ces principes, com- 
bien il y a loin de la véritable éloquence 
à cette loquacité ü ordinaire au Barreau, 
qui conûfte à dire fi peu avec tant de 
paroles. Deux raifons contribuent à ce 
défaut , le plus infupportable de tous 
aux bons efprits ; les fauffes idées qu’on 
donne de l’éloquence dans nos Colleges, 
en apprenant aux jeunes gens à* noyer 
une penfée commune dans un déluge de 
périodes infîpides ; & fi l’on ofe le dire, 
l’exemple de Cicéron, quelquefois un 
peu trop verbeux. Ce qui! a de vif 
de moelle ^ dit Montagne, ejl àtouf-é par 
* Jes longueries. 11 eil vrai que Cicéron 
fait oublier ce défaut par les autres qua- 
lités de l’Orateur qu’il poflede au fu- 
prême degré. Mais les défauts des 
grands Ecrivains font tout ce que les 
Auteurs médiocres en imitent. 

Il ne fuffit point au ftyle de l’Orateur 
d’être clair , correct , noble , harmonieux , 
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vif & ferré ; il faut encore qu’il foit fa- 
cile, c’eft-à-dire que le travail ne s’y fas- 
fe point fentir. Cicéron, déjà tant cité, 
& qui ne fauroit trop l’être dans un E- 
crit fur l’éloquence, doit un de Tes plus 
grands charmes à la facilité inimitable de 
fon flyle : fi on y apperçoit quelque légère 
étude, c’efi: dans le foin d’arranger les 
mots; mais on fent que ce foin même 
lui a peu coûté, & que les mots, après 
s’être offerts à fbn efprit fans qu’il les 
cherchât , font venus d’eusr-mêmes Sc fans 
effort s’arranger fous fa plume. Le ca- 
raftere de l’éloquence de Cicéron eil , ce 
me femble la réunion toujours heureufe 
de la facilité & de l’harmonie. C’eft aufiî 
cette réunion , fi difBcile à imiter, qui 
rend ce grand Orateur fi difBcile à tradui- 
re; fur -tout dans une langue comme la 
nôtre, où l’inverfion n’eft point permi- 
fe, & où l’arrangement forcé des mots 
cfi: l’écueil continuel de l’harmonie. 

L’habitude & l’ufage d’écrire en vers' 
produit fouvent dans la profe cette em- 
preinte d’affèêlation & de travail que 
l’Orateur doit avoir tant de foin d’éditer, 
la plupart des Poètes, accoutumés aux 
langage ordinaire de la Verfificatîon, 
le tranfportenc comme malgré eux dans 
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leur profe; où s’ils font des efforts pour 
la rendre fimple elle devient contrain- 
te & feche ; & s’ils s'abandonnent à la 
■négligence de leur plume, leur ftyle eft 
traînant ik fans ame. Auiîi nos Poëtes 
ont - ils pour l’ordinaire aflez mal réuftî 
dans la Profe. Les préfaces de Racine 
font' foiblement écrites , cèlles de Cor- 
neille fort auflii défedueufes par le lan- 
gage, qu’excellentes par le fond des 
chofes; la Profe de Kouffeau eft dore, 
celle de Defpréaux pefante, celle da 
La Fontaine infipide. 

Rien n’eft donc plus oppofé an ftyle 
facile, & par conféquent au bon goût, 
que ce langage figuré , poétique , chargé 
de métaphores & d’antithefes, qu’on ap- 
pelle, je ne fai par quelle raifon, Jlyle 
Académique^ quoique les plus illuftres 
membres de l’Académie Françoife Payent 
évité ave® foin, & profcrit hautement 
dans leurs Ouvrages. On l’appellerois 
avec bien plus de raifon Jtyle de la Chaire ; 
c’eft en effet celui.de la plupart de nos 
Prédicateurs modernes; il fait reflembîer 
lenrs’Serraons,nonà l’épanchement d’un 
cœur pénétré des vérités qu’il doit perfua- 
der aux autres , mais à une efpece de re- 
préfeatatioa ennuyeufe «St monotone, où 
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1-A€leur s’applaudit fans être écouté. Que 
dirions -nous d’un homme qui ayant à 
nous entretenir fur la chofe du monde qiû 
nous intéreiTeroit le plus, s’en acquitce- 
roit par un difcours étudié, conroaiTé, 
chargé de figures & d’ornemens ? Ce 
Rhéteur à contre - tems ne nous paroî^ 
troit-il pas jouer un rôle bien ridicule ou - 
bien infipide.? Voilà l’image de la foule 
des Prédicateurs» Leurs fades déclama*- 
lions doivent paroître encore au-deflbus 
des pîeufes comédies de nos Miilîonnaî* 
res, où les gens du monde vont rire, 
& d’où le peuple fort en pleurant. Ces 
Millionnaires femblent du moins péné* 
très de ce qu’ils annoncent ; & leur élo* 
cution brufque àc groHIere produit Ton 
effet fur l’elpece d’hommes à qui elleeft 
deflinée. («), 

' Faut - il s’étonner après cela que l’Elo- 
' quence de la Chaire foit regardée com- 
me un mauvais genre par un grand nom- 
bre de gens d’efprit, qui confondent le 
genre avec l’abus ? Le petit Carême du 
'Pere Maflillon liiffira pour apprendre à 

(e) On fait le jiigetncnc que pnrtoîc le P. Boiwdalouo 
tfnn fameux Mifltonaire de fon temps j ce Prédicateur, di- 
Ibit il , eji tien plut éloquent que mti j car fes fermtHI feni 
ttudtt ce qui a été vêlé aux miens, 

^ 7 
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nos Orateurs Chrétiens & à leurs Juges y 
combien la véritable éloquence de la 
chaire eft oppofée à rafFeâarion du ftyle; 
nous les renvoyons fur-tout au Sermon fur 
Ybumanité des Grands , que les Prédicateurs 
devroient lire fans celTe pour fe former 
le goût, âc les Princes pour apprendre à 
être hommes. 

La iimplidié & le naturel de Maflüllon 
me paroîflènt, fi j’ofe le dire, plus pro- 
pres à faire entrer dans famé les vérités 
du ChrifUanifme, que toute la dialeéU- 
que de Bourdaloue, La logique de J’JE- 
vangile eft dans nos cœurs; c’eft-là qu’on 
doit la chercher ; les raifonnemens les 
plus preftaiis fur le devoir indifpenfable 
d’alTifter les malheureux , ne toucheront 
gueres celui qui a pu voir fouftrir fou 
iembiable fans en être ému; une ame in« 
iènlible eft un claveÛün fans touches , donc 
on chercheroit en vain à tirer des fons. 
Si la dialeftique eft néceflaire ; c’eft feu- 
lement dans les matières de Dogme ;mais 
ces matières font plus faites pour les Li- 
vres que pour la Chaire , qui doit être le 
théâtre des grands mouvemens , ik non 
pas de la difcuftion. La fé vérité de la 
eontroverfe, rejette &profcrit tout ce qui 
ii’eft pavS preuve & raifon ; inftruire><Sc 
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convaincre, voilà fon unique objet. Ce 
n’eft , ni dans un (èrrnon , ni en vers , qu’il 
faut entreprendre de {wouver aux Incré- 
dules la vérité du d^irHanifme , le re- 
cueillement du cabinet <Sc l’auflérité de I3 
profe n'ont rien de trop pour une matière 
audl férieufe. 

En expofant les réglés de rElocufion 
Oratoire , nous avons prefque donné 
celles du ftyle en général. L’Orateur 
l’Hiftorien âc le Philofophe (car on peut 
réduire tous les Ecrivains à ces trois gen- 
res) different principalement entr’eux par 
la nature des fujets qu'ils traitent , & c’efl: 
la différence dans les fujets qui doit en 
mettre dans leur llyle : l’Hiftorien doit 
penfer & peindre , le Philofophe fentir 
& penfer, l’Orateur penfer, peindre 
fentir. Mais l’élocution n’a pour tous 
qu’une même réglé ^ c’eft d'être claire 
précife, harraonieufe, <& fur-tout facile 
& naturelle. L’affeêèation du ftyle, tou- 
jours pénible & choquante , l'eft princi- 
palement dans les matières philofophî- 
ques , qui doivent briller de leur propre 
l^auté, où l’ornement eftie fujet même, 
& qui rejettent comme indigne d’ellea 
toute parure empruntée d'ailleurs: c’eft 
principalement à ces matières qu’on dok 
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appliquer le beau' palTage de Petrone ;- 
Grandis y S-, utitàdîcam,pudka cratio, 
naturaU pulchritudmc ’exjurgit. En un 
mot, la vérité,. la'fimplicifé, la nature;.' 
voilà ce que tout Ecrivain doit avoir 
fans cefle devant les yeux. Le point ef 
fentiel pour bien écrire, efl: d’être riche 
en idées ; mais les idées font rares-, ôc 
la rhétorique commune. 
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DESCRIPTION 

ABREGEE 
DU GOUVERNEMENT 

DE GENEVE. 

\ 

X! Article GENEVE àe V Encyclopédie 
ayant été Toccafion de la Lettre de Mr, 
Roujfeau à l'Auteur y ^ des réjlextonr 
que Mr. d'Alembert lui 'adrejfe fur cette 
lettre , nous croyons devoir remettre cet 
article fous les yeux du Leéîeur. 

T A ville de Geneve eft fîtuée fur deux 
collines , à l’endroit où finit le Lac 
qui^ porte aujourd’hui fon nom, dk qu’on 
appelloic autrefois Lac Léman. La fî-, , 
tuacion en eft tiès -agréable ; on voit 
d’un côté le Lac, de l’autre le Rhône » 
^ environs une campagne riante, de& 
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J coteaux couverts de maifons de cam-- 
i pagne le long du Lac , & à quelques 
- lieues les fommets toujours glacés des 
^ 'Alpes, qui paroiflent des montagnes’ 
d’argent lorfqu’ils font éclairés par le 
-foleil dans les beaux jours. Le Port de 
Cenevc fur le Lac .avec des jettées,* f«s 
barques , fes marchés , & fa pofition 
entre la France , . l’Italie .& l’Allema- 
gne, la rendent induilrieufe, riche & 
commerçante, lille' a plufieurs beaux- 
édifices & des promenades agréables; 
les 'rues font éclairées la nuit, & on a 
conftruit fur le Rhône une machine à 
pompes fort fimple, qui fournit de i’eau 
jufqu’aux quartiers les plus élevés, à 
cent pieds de haut.' Le Lac eft' d’envi- 
ron dix-huit lieues de long, âc de quatre 
à cinq dans fa plus grande largeur. C’efl: 
nne efpece de petite mer qui a fes tem- 
pêtes , & qui produit d’autresphénome-, 
nés curieux. 

Jules Céfar parle de Genevc comme 
d’une Ville des Allobroges, alors Pro- 
vince Romaine; il .y vint pour s’oppo- 
fer au paflâge des Helvétiens, qu’on a 
depuis appellésô'w/^i-. Dès que le Chrif- 
sianifme fut introduit dans cette Ville, 
fclle devint un Siégé Epifcopa! fufira* 
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gant de Vienne. Au commencement du 
V. Siecle, l’Empereur Honorius la céda 
aux Bourguignons, qui en furent dépof- 
iédés en 534 par les Rois Francs. Lors- 
que Charlemagne fur la fin du IX. Sie- 
cle, alla combattre les Rois des Lom-, 
bards , & délivrer le Pape ( qui l’en 
récompenfa bien par la Couronne Im* 
péria^e), ce Prince pafla à Genevcy & 
en fit le rendez-vous général de fon ar- 
mée. Cette Ville fut enfuire annejiée 
par héritage à l’Empire Germafiique , <Sc 
Conrad y vint prendre la Couronne Im- 
périale en 1034. Mais les Empereurs 
fes fucceireurs, occupés d’affaires très- 
importantes , que lenr .fufeiterent les 
Papes pendant plus. .de trois cens ans,, 
ayant négligé d’avoir les yeux fur cette 
Ville , elle fecoua infenfiblement le 
joug, devint une Ville Impériale, qui 
eut fon Evêque pour Prince , ou plutôt 
pour Seigneur,- car l’autorité de l’Ev.ê- 
que étoit tempérée par celle 1 des Ci- 
toyens. Les armoiries qu’elle prit dès- 
lors , expriraoient cette conititution 
mixte j c’etoit une Aigle Impériale d’un 
côté , & de l’autre une Clé repréfentant 
le pouvoir de l’Egüfe, avec cette de- 
vife , Pofi tmehras lux. La Ville de Ge-_ 
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mve a confervé ces arires après avoir 
renoncé à l’Eglife Romaine ; elle n’a 
plus de commun avec la Papauté que 
les clés qu’elle porte dans fon écuflTon ; 
il eft même alTez fingulier qu’elle les 
ait confervées, après avoir brifé avec 
une efpece de fuperftition tous les liens 
qui pouvbient l’attacher à Rome j elle 
a penfé apparemment que la devife, 
Poji tencbras lux , qui exprime parfaite- 
ment , à ce qu’elle croit , fon état aêluel 
par rapport à la Religion , lui permet- 
toit de ne rien changer au relie de Tes 
armoiries. 

tes Ducs de Savoye voifins de Ge- 
fieve, appuyés quelquefois par les Evê- 
ques , firjent inlenfibleroent & à diffé- 
rentes reprifes des efforts pour établir 
kur autorité dans cette Ville ; mais elle 
y réfifta avec courage , foutenue de 
l’alliance de Fribourg & de celle de Ber- 
ne. Ce fut alors, c’eft-à-dire vers 
1526 , que le Confeil des CC. fut éta- 
bli. Les opinions de Luther & de Zuin- 
gle commençoient à s’introduire ; Berne 
les avoit adoptées ; Geneve les goûtoit ; 
elle les admit enfin en 1635 ; la Papauté 
fut abolie; & l’Evêque qui prend tou- 
jours le titre à' Evêque de Geneve , fans y 
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avoir plus de jurifdidion que l’Evêque de 
Babylone n’eo a dans fon Diocefe, ell 
réfident à Annecy depuis ce tems-là. 

On voit encore entre les deux portes 
de l’Hotel-de-ville de Geneve, une inf- 
cription latine en mémoire de l’abolition 
de la Religion Catholique. Le Pape y 
eft appellé Y Antechrifi : cette expreflîon, 
que le fanaiifme de la liberté & de la 
nouveauté s’efl: permife dans un fiecle 
encore à, demi barbare , nous paroît peu 
digne aujourd’hui d’une Ville aulTi philo- 
fophe. Nous o'bns l’inviter à fubflituer à 
ce monument injurieux & groilier , une 
infeription plus vraie , plus noble , & plus 
fimple. Pour les Catholiques , le Pape 
efl: le Chef de la véritable Eglife ; pour 
les Proteflans fages & modérés , c’eil un 
Souverain qu’ils refpeélent comme Prin- 
ce fans lui obéir : mais dans un fiecle tel 
que le nôtre, il n’efl plus l’ Antechrifi 
pour perfonne. 

Geneve , pour défendre fa liberté con- 
tre les entreprifes des Ducs de Savoye 
& de fes Evêques , fe fortifia encore de 
l’alliance de Zurich , & fur»tout de celle 
de la France. Ce fut avec ces fecours 
qu’elle réfifta aux armes de Charles 
Emmanuel, & aux tréfors de Philippe il. 
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Prince dont l’ambition , le dcfpotif» 
me , la cruauté & la fuperftition , aiïii- 
rent à fa mémoire l’exécration de la 
poftériié. Henri IV. qui avoit fecouru 
Ceneve de 300 foldatf , eut bientôt 
après befoin lui-même de Tes fecours; 
elle ne lui &jt pas inutile dans le tems 
de la Ligue & dans d’autres occafionsT 
de-là font venus les privilèges dont les 
Genevois jouiffent en France comme les 
Suifles. 

Ces Peuples voulant -donner de la 
célébrité à leur Ville , y appellerent 
Calvin, qui jouilToit avec juftice d’une 
grande réputation , Homme de Lettres 
du premier ordre , écrivant en Latin 
aufl] bien qu’on le peut faire dans une 
langue morte , & en François avec une 
pureté finguliere pour fon tems ; cette 
pureté que nos habiles Grammairiens 
admirent encore aujourd’hui , rend fes 
Ecrits bien fupérieurs à prefque tous 
ceux du même fiecle , comme les Ou- 
vrages de Mrs. de Port-Royal fe dif- 
tinguent encore aujourd’hui par la mê- 
me rai fon , des rapfodies barbares de 
leurs adverj'àires & de leurs contempo- 
rains. Calvin , Jurifconfulte habile & 
Ihéolcgien aulfi éclairé qu’un Héréti- 
que 
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que le peut-être , drefla de concert avec 
les Magiflrats un Recueil de Loix Civi- 
les & Ecdéfiaftiques , qui fut approuvé 
en 1543 P^'' peuple, & qui eil deve- 
nu le Code fondamental de la Républi- 
que. Le fuperflu des Biens Eccléfiafti- 
ques, qui fervoit avant la Réforme à 
nourrir le luxe des Evêques & de leurs 
fubalteriies , fut appliqué à la fondation 
d’un Hôpital, d’un College, & d’une 
Académie : mais les guerres que Geneve 
eut à foutenir pendant près de foixante 
ans, empêchèrent les Arts & ie Com< 
merce d’y fleurir autant que les Sciences. 
Enfin le mauvais fuccès de l’Efcaladc, ten- 
tée en léoa par le Duc de Savoye,a été 
l’époque de la tranquillité de cette Répu- 
blique. Les Genevois repoufferent leurs 
ennemis, qui les avoient attaqués par fur- 
prife ; & pour dégoQter le Duc de Savoye 
d’entreprifes femblables , ils firent pendre 
treize des principaux Généraux ennemis. 

Ils crurent pouvoir traiter comme des 
voleurs de grand -chemin, des hommes 
qui avoient attaqué leur Ville fans décla* . 
ration de guerre : car cette politique fin- 
guliere & nouvelle, qui confifle à faire ^ 
la guerre fansl’avoir déclarée, n’étoit pas 
encore connue .en Europe $ & eût -elle 
Tome Q 
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été pratiquée dès -lors par les grands 
Etats, elle efl: trop préjudiciable aux 
petits, pour qu’elle puilTe jamais être de 
leur goût. 

Le Duc Charles Emmanuel fe voyant 
repoulTé èk fes Généraux pendus, renon- 
ça à s’emparer de Gcncve. Son exem- 
ple fervit de leçon à Tes fuccefleurs,* & 
depuis ce tems; cette Ville n’a cefle de 
fe peupler, de s’enrichir & de s’embel- 
lir dans le fein de la paix. Quelques 
diflenfions intellines , dont la derniere a 
éclaté en 1738,, ont de tems en tems 
altéré légèrement la tranquillité de la 
République; mais^tout a été heureufe- 
ment pacifié par la'^médiation.de la Fran- 
ce <& des Cantons confédérés ; -& la fû- 
reté efl: aujourd’hui établie audehors plus 
fortement que jamais, par deux nou- 
veaux Traités, l’ün avec la France en 
1749, , l’autre avec le Roi de Sardaigne 
en 175'i, ■ , . . 

C’efl: une chofe trés-finguliere , qu’u- 
ne Ville qui compte à peine 24000 âmes, 
& dont le territoire morcelé ne contient 
pas trente villages , ne lajfle pas d’être 
un Etat Souverain , & une des Villes les 
plus floriflantes de l’Europe. Riche par 
f a Liberté & par fon Commerce , elle voit 
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fouvent autour d’elle tout en feu fans ja- 
mais s’en reflentiii les événemens qui 
agitent l’Europe ne font pour elle qu’un 
fpeftacle ,• donc elle jouit fans y prendre 
part : attachée aux François par fes Al- 
liances & par fon Commerce, aux An- 
glois par fon Commerce & par la Reli- 
gion, elle prononce avec impartialité 
fur la jullice des guerres que ces deux 
Nations puiOantes fe font l’une à l’autre 
(quoiqu’elle foit d’ailleurs trop fage pour, 
prendre aucune part à ces guerres) , iSc 
juge .tous les Souverains de l’Europe, 
fans les flatter, fans les bleflèr, âtfans 
les aaindre. ; 

La Ville eft bien fortifiée, fur-tout du 
côté du Prince quelle redoute le plus, 
*du Roi de Sardaigne. Du côté, de la 
France, elle efl: prefqùe ouverte & fans 
défenfe. Mais le fervice s’y fait comme 
dans une Ville de guerre; les arcénaux ôc 
les magafins font bien fournis; chaque 
Citoyen y efl: foldat comme' en SuiiTe & 
dans l’ancienne Rome. On permet aux 
Genevois de fervir dans les Troupes étran- 
gères; mais l’Etat ne fournit à aucune 
PuHTance des Compagnies avouées , & ne 
ibuflre dans fon territoire aucun enrolle- 
ment. " 
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■ Quoîcjue la Ville (bit riche, lEtateft », 
patvvre par la répugnance que témoigne 
le peuple pour les nouveaux impôts , mê- 
me les moins onéreux. Le revenu de 
l’Etat ne va pas à cinq cens mille livres 
monnoie de France; mais l’économie ad- 
mirable avec laquelle il eft adminiftré , 
fuffit à tout , & produit même des fom- > 
mes en réferve pour les befoins extraor- 
dinaires. 

• On diflingue dans Gewtfw .quatre or- 
dres de perfonnes: les Citoyens qui font 
fils de Beurgeois & nés dans la Ville ; 
eux feuls peuvent parvenir à la Magif- 
trature: les Bourgeois qui font fils de 
Bourgeois ou de Citoyens, mais nés en 
pays étranger, ou qui étant étrangers^ 
ont acquis le droit de Bourgeoifie que 
le Magiftrat 'peut conférer , ils peuvent 
être du Confeil général, & meme du 
grand Confeil appelle des Deux-cent. Les 
Habitans font des étrangers , qui ontper- 
roiflion du Magiftrat de demeurer dans' 
la Ville, & qui n’y font rien autre chô-- 
fe Enfin les Natifs font ks fils des ha- 
bitans; ils ont quelques privilèges de 
plus que leurs peres, mais ils font exclus 
du Oouvernement. 

A la tête de la République font qua-,* 
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tre Syndics , qui ne peuvent l’être qu’un 
an, & ne le redevenir qu’api;ès quatre- 
ans. Aux Syndics eft joint le petit Con- 
feil , compofé de vingt Confeillers , 
d’un Tréforier & de deux Secrétaires* 
d’Etat, & un autre Corps qu’on appelle 
de la jujiiee. Les affaires journalières 6 c 
qui demandent expédition , foit criminel- 
les, foit civiles-, font l’objet de ces deux 
Corps, 

Le Grand-Confeii eft compofé de deux 
cens cinquante Citoyens ou Bourgeois ; 
il eft Juge des grandes caufes civiles, 
il fait grâce, il bat raonnoie, il élit les 
membres du Petit -Confeil, il délibéré 
fiir ce qui 'doit être porté au Confeil gé- 
néral. Ce Confeil général embraffe le 
Corps entier des Citoyens & des Bour- 
geois , excepté ceux qui n’ont pas vingt- 
cinq ans,, les Banqueroutiers, & ceux 
qui ont eu quelque flétriflure. C’eft à 
cette affemblée qu’appartiennent le pou- 
voir légiftatif , le droit de la guerre & 
de la paix, les alliances , les impôts, & 
l’éleftion des principaux Magiftrats , qui 
fe fait dans la Cathédrale avec beaucoup 
• d’ordre & de décence,, quoique le non> 
bre des Votans foit d’environ 1500 per- 
fonnes. 

Qa 
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On voit par ce détail que le Gouver- 
nement de Ceneve a tous les avantages 
& aucun des inednvéniens de la Dé- 
mocratie; tout eft fous la dire6Hon des 
Syndics , tout émane du Petit - Confeil 
pour la délibération , & tout retourne 
à lui pour l’exécution: ainfi il fembl.e 
que la Ville de Genevs ait pris pour 
modèle .cette Ici fi • fage du gouverne- 
ment des anciens Germains; De mî- 
norîbiis rebus Pivicîpes' conjultant , de 
majoribiis omnes; ita tamen^ ut ea quo- 
rum pênes plcbcm arhitrium cjt , apui 
Principes pratra^entur. Tacitus , de mor, 
Ccrman. 

' Le Droit Civil de Geneve eft.pref^ue 
tout tiré du Droit Romain , avec* quel- 
ques modifications: par -exemple, un 
pere ne peut jamais difpofer que de la 
moitié de fon bien en faveur- de qui il 
lui plaît i le refie fe partage également 
entre fes enfans. Cette ’-lqi afiure d’un 
côté l’indépendance des enfàns, éfe de 
l’autre elle prévient l’injullice des pe- 
res. 

Mr. de Montefquieu appelle avec rai- 
fon une belle loi ^ celle qui exclut des’ 
charges de la République les Citoyens 
qui n’acquittent pas les dettes de leur 
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pere après fa mort, & à plus forte rai* 
fon ceus qui n’acquittent par leurs dettea , 
propres. 

On n’étend point les degrés de paren- 
té qui prohibent le mariage au-delà de. 
ceux que marque le Léviiique, ainfi les 
coufîns germains peuvent fe marier en- 
femble , mais auffi point de difpenfe dans 
les cas prohibés. On accorde le divor. 
ce en cas d’adnltere ou de défertion ma- 
licieufe , après des proclamations juridi-. 
ques. 

La Juflice Criminelle s’exerce avec 
plus d’exaftitude que de rigueur. La 
QuelHon , déjà abolie dans plufieurs E- 
tats, & qui devroit l’être par-tout com- 
me uiïe cruauté inutile, eft proferite à G?* 
neve ; on ne la donne qu’à ces criminels 
déjà condamnés à mort, pour découvrir 
leurs complices , s’il eft néceflàire. L’ac- 
çpfé peut demander communication de 
la procédure , & fe faire aflifter de fes 
parens, & d-’un Avocat pour plaider fa 
caufe devant les Juges à huis ouverts. 
Les Sentences criminelles fe rendent dans 
la place publique par les Syndics, avec 
beaucoup d’appareil. « 

On ne connoît point à Geneve de Di- 
gnité héréditaire j le -fils d’un premier 
Q 4 
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•Magiflrat rede confondu dans la foule, 
s’il ne s’en tire par fou mérite. La no> 
bleffe ni la richede ne donnent si rang , 
ni prérogatives , ni facilité pour s’élever 
aux charges : les brigues font févéremenc 
défendues. Les emplois font fi peu lucra- 
tifs, qu’ils n’ont pas de quoi exciter la 
cupidité; ils ne peuvent tenter que des 
âmes nobles, par la confidération qui y 
efi: attachée. 

On voit peu de procès,* la plupart 
font accommodés par des amis com- 
muns , par les Avocats même , & par les 
Juges. 

Des Loix Somptuaires défendent l’ufa- 
ge des pierreries dit de la dorure , limitent 
la dépenlb des funérailles, & obligent 
tous les Citoyens à aller à pied dans les 
rues : on n’a de voitures que pour la cam- 
- pagne. - Ces loix, qu’on regarderoit en 
France comme trop féveres, âe prefque 
comme barbares <St inhumaines , ne 
font point nuifibles aux véritables com- 
modités de la vie, qu’on peut toujours 
fe procurer à peu de frais ; elles ne re- 
tranchent que le faite , qui ne contribue 
point au bonheur,^ qui ruine fans être 
utile. 

Il n’y a peut-être point de Ville où 
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il jt ait plus de mariages heureux ; Ge- 
nevâ efl fur ce point à deux cen:> ans de 
nos mœurs. Les réglemens contre le 
luxe font qu’on ne craint point la multi- 
tude des enfans, ainfi le luxe n’y efb 
point, comme en France, un des grands 
obflacles à la population. 

. On ne foufFre point à Geneve de Co- 
médie; ce n’ell pas qu’on y défapprou- 
ve.les fpeclades en eux -mêmes, mais 
on craint, dit -on, le goût de parure, 
de didlpaiion & de libertinage que les 
troupes de Comédiens répandent par- 
mi la JeunelTe. Cependant ne feroit- 
il pas pollible de remédier à cet incont> 
vénient, par des loix féveres <& bien 
exécutées fur la. conduite des Comé- 
diens ? Par ce moyen Geneve auroit des 
fpeft îcles & des ^mœurs , <k jouiroit de 
l’avantage des uns & des autres : les re- 
préfentations théâtrales formeroient le 
goût des Citoyens , & leur donneroienc 
une fînefle de taêl, une délicateflè de 
femiment qu’il elt très -difficile d’acqué- 
rir fans ce fecours. La Littérature en 
proBteroit, fans que le libertinage fît 
des progrès, & Geneve réuniroit à la fa- 
gelTe de Lacéuéniune la polittfle d’A- 
thenes. Une autre confidéracioii , digne 
Q5 ■ 
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d’une ■ République fi ‘ fage & fi édaî* 
rée, devroic peut-être l’engager à per- 
mettre les fpeclacles. Le préjugé bar- 
bare contre la profefiSon de Comédien , 
l’efpece d’avilifTement où nous avons 
mis ces hommes fi néceflaires au pro- 
grès au foutien des Arts , efl: certai- 
nement" une des principales! eau fes qui 
contribue au déréglement que noos leur 
reprochons: ils cherchent à fe dédom^ 
mager par les plaifîrs , de l’eftime que 
leur état ne peut obtenir. Parmi nous , ' 
un Comédien qui a des mœurs efl dou^ 
blement refpeèlable; mais à peine lui 
en favons-noûs gré. Le Traitant qui 
infulte à riqdigence publique & qui s*en 
nourrit, le Courtifan.qui rampe & qui 
ne paie ^oint fes dettes , voilà l’efpece 
d’hommes que nous honorons le plus. • 
Si les Comédiens étoient non feule- 
ment foufFerts à Geneve, mais contenus 
d’abord par des réglém'ens fages, proté- , 
gés enfuite,' & même confidérés dès 
qu’ils en feroient dignes, enfin abfolu- 
ment placés fur la même ligne que les 
autres Citoyens, cette Ville auroit bien- 
tôt l’avantage de pofTéder ce qu’on 
croit fi rare, & ce qui ne Tefl: que par 
notre faute, ‘ une troupe de 'Comédiens 
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eflimable. Ajoutons que cette troupe 
■ deviendroic bientôt I3 meilleure de l’Eu- 
rope ; plufieurs perfonnes pleines de 
goût & de difpofition pour le Théâtre^ 
& qui craignent de fe deshonorer parmi 
nous en s’y livrant, accourroient à G<?'* 
ntve pour cultiver non feulement fans 
honte, mais meme avec efliime, un ta- 
lent fi agréable & fi peu commun. Le- 
féjour de cette Ville , que bien des 
François regard^ent comme triite par I3 
privation des fpeclades, deviendroit a- 
lors le féjour des plailirs honnêtes, com- 
me il efl: celui de la Philofophie & de- 
là Liberté ; & les Etrangers ne feroient 
plus furpris de voir que dans une Ville 
où les fpeftacles décens & réguliers font 
défendus , on permette des krees grof- 
fieres & fans efprit, auffi contraires au 
bon goût qu’aux bonnes mœurs. Ce 
n’efl: pas tout : peu à peu l’exemple des 
Comédiens de Geneve , la régularité de 
leur conduite , & la confidération, dont 
elle les feroit jouir , ferviroient de mo- 
dèle aux Comédiens des autres Nations , 
& de leçon à ceux qui les ont traites 
jufqii’ici avec tant de rigueur, & .mème 
d’inconféquence. On ne les verroit pas 
d’un côté penfionnés par le Gouverner 
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ment , & de l’aûtre un objet d’anathême ; 
nos Prêtres perdraient l’habitade de les 
excommunier , & nos Bourgeois de les 
regarder avec mépris; & une petite Ré- 
publique auroit la gloire d’avoir réformé 
i’Ëurope fur ce point, plus important 
peut- être qu*on ne penfe. 

Geneve a une Univerfité qu’on appel- 
le Académie , où la Jeuneffe eft inftruite 

g ratuitement. Les Profefleurs peuvent 
evenir Magiftrats, & plulkurs le font 
en effet devenus, ce qui contribue beau- 
coup à entretenir l’émulation <St la célé- 
brité de l’Académie. Depuis quelques 
années on a établi auBî une Ecole de 
DelTein. , Les Avocats , les Notaires, 
les Médecins, forment des Corps aux- 
quels on n’efl aggrégé qu’après des exa- 
mens publics ; & tous les Corps de mé- 
tiers ont aufli leurs réglemens, leurs ap- 
•prentiflages , & leurs chefs-d’œuvre. 

La Bibliothèque publique eft bien af- 
fortie; elle contient vingt-fix mille volu- 
mes , & un aifez grand nombre de ma- 
nufcrits. On prête ces Livres à tous les 
Citoyens , ainll chacun lit & s’éclaire : 
aufli le peuple eft-il beaucoup plus in- 
ftruit à Geneve que par-tout ailleurs. On 
se s’apperçoic pas que ce foit un mal, 
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comme on prétend que c’en feroit un 
parmi nous. Peut-être les Genevois & 
^nos Politiques ont -ils également raî> 
fon. 

Après l’Angleterre, Geneve a reçu la 
première l’inoculation de la petite véro» 
le , qui a tant de peine à s’établir ea 
France , & qui pourtant s’y établira , 
quoique pluHeurs de nos Médecins la 
combattent encore , comme leurs pré- 
décelTeurs ont combattu la circulation 
du fang, l’émécique, & tant d’autres 
vérités inconieftables ou de pratiques 
utiles.. 

Toutes les Sciences & prefque tous 
les Arts ont été lî bien cultivés à Geneve , 
.qu’on feroit furpris de voir la lifte des 
Savans & des Artiftes en tout genre que 
cette Ville a produits depuis deux fiecleS. 
Elle a eu même quelquefois l’avantage 
de pofleder des étrangers célébrés, que 
- fa fituation agréable , & la liberté dont 
on y jouit, ont engagés à* s’y retirer. 
Mr. de Voltaire, qui depuis quatre ans 
y a établi foq féjour , retrouve chez ces 
Républicains les mêmes marques d’efti- 
me & de conGdération qu’il a reçues de 
plufieurs Monarques. 

La Fabrique qui fleurit le plus à Cene- 

^7 
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ye , eft celle de l’Horlogerie elle occu* 
pe plus de cinq mille perfonnes, c’eft-à- 
dire plus de la cinquième partie des Ci* 
toyens. Les autres Arts n’y font- pas 
négligés, entr’autres l’Agriculture; on 
remédie au peu de fertilité du terroir à 
force de foin '& de travail. . 

'• Toutes les roaifons font bâties de pier- 
re , ce qui prévient trés-fouvent les in- 
cendies, auxquelles on apporte d’ailleurs 
an prompt remede, par le bel ordre é- 
tabli pour les éteindre. 

Les Hôpitaux ne font point à Geneve^^ 
comme ailleurs, une fimple retraite pour 
les pauvres malades & infirmes : on y 
exerce l’hofpitalité envers les pauvres 
pafians; mais fur -tout on en tire une 
multitude de petites penfions qu’on dif- 
tribue aux pauvres familles, pour les ai- 
der à vivre fans fe déplacer, & fans re- 
noncer à leur travail. Les Hôpitaux dé- 
penfent par an plus du trip'e de leur re- 
venu , tant' les aumônes de toute efpeôe 
font abondantes. 

11 nous relie à parler de la Religion 
* de Geneve ; c’eft la partie de cet article 
qui intérefle peut-être le plus les Phüo- 
fophes. Nous allons donc entrer dana 
ce détail; mais nous prions nos Leêleurs 
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de (é fouvenir que nous . ne fonimes ici 
qu’Hiftoriens , & non Controverfiftes, 
& que raconter n’efl: pas approuver. 

La Conftitution Eccléfiailtque de Gff- 
neve eft purement Presbytérienne; point 
' d’Evê.ques, encore moins dè Chanoi- 
nes: ce n’eft pas qu’on défapprouve l’E- 
pifeopat mais comme on ne le croit pas 
de droit divin, von a penfé que des Paf- 
teurs moins riches & moins importans 
que des Evêques , convenoient mieux à 
une petite République. 

• ' Les MinUlres font ou PaJleurSy com- 
me nos Curés , ou Pojlulans , comme nos 
Prêtres fans bénéfice. Le revenu des 
Payeurs ne va pas au-delà de 1200 li- 
vres , fans aucun cafuel ; c’eft l’Etat qui' 
le donne , car l’Eglife n’a rien. Les Mi* 
niftres ne font reçus qu’à vingt -quatre 
ans , après des examens qui font très-ri- 
gides quant à la fcience & quant aux 
mœurs, & dont il feroit à fouhaiterque 
la plupart de nos Eglifes Catholiques fui- 
viffent l’exemple. 

Les Eccléfiaftiques n’ont rien à faire 
dans les funérailles ; c’éfl: un ade jie 
fimple Police , qui fe fait fans appareil : 
on croit à Gemve qu’il eft ridicule d’être 
faftueux après la mott. Oa enterre dans 
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nn valle cimetiere aflèz éloigné de Ta 
Ville, ufagequi devroit être fuivi par- 
tout. 

■ Le Clergé de Geneve a des mœurs 
exemplaires r les Mimftres vivent dans 
' une grande union; on ne les voit point, 
comme dans d’autres pays , difputer en- 
tr’eux avec aigreur fur des matières in- 
intelligibles, fe perfécuter mutuellement, 
s’accu&r indécemment, auprès des Ma- 
gUirats: il s’en faut cependant beaucoup 
qu’ils penfeht tous de même fur les arti» 
des qu’on regarde ailleurs comme les 
plus importans à la Religion. PJuiieurs 
ne croient plus la divinité de Jéfus- 
Ghsift, dont Calvin leur chef étoit fi 
zélé défenfeur, & pour laquelle il fît 
brûler Servet. Quand- on leur parle de 
ce fupplice, qui fait quelque tort à la 
charité & à la modération de leur Pa- 
triarche, ils n’entreprennent point de le 
juftifîer ; ils avouent que Calvin fît une 
a6lion très -blâmable, <& ils fe conten- 
tent (fi c’efi: un Catholique qui leur 
parle) d’oppofer au fupplice de Ser- 
vet cette abominable Journée de la 
St. Barthélémy, que tout bon François ' 
defireroit effacer de notre Hifloire avec 
' £bn fang,' ce fupplice de Jean I^s, 
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que les Catholiques même, dilent-ils, 
n’entreprennenc plus de juftifier , où 
l’humanité & la bonne foi furent égale- 
ment violées, & qui doit couvrir la mé- 
moire de l’Kmpereur Sigifmond d’un op-- 
probre éternel. 

„ Ce n’eil pas, dit Mr. de Voltaire, 
„ un petit exemple du. progrès de la 
„ Raifon humaine, qu’on aie imprimé 
„ à Geneve avec l’approbation publique 
(dans l’Kirai fur THiftoire univerfdle 
du même Auteur) „ que Calvin, avoic 
„ une ame atroce , auiti bien qu’un ef- 
„ prit éclairé. Le meurtre de Servet pa- 
„ roît aujourd’hui abominable”. Nous, 
croyons que les éloges dûs à cette no- 
ble liberté de penfer & d’écrire , font 
à partager également entre l’Auteur, fou, 
Siecle a Geneve. Combien de pays où 
la Philofophie n’a pas fait moins de pro- 
grès, mais où la Vérité eft encore cap- 
tive, où la Raifon n’ofe élever la voix, 
pour foudroyer ce qu’elle condamne en 
filence, où même trop d’Ecri vains pufil- 
lanimes, qu’on appelle fages y refpeèlent. 
les préjugés qu’ils pourroient combat- 
tre avec autant de décence que de fû-. 
reté? ^ 

L’Enfer , un des points principaux de 
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notre Croyance , n’en efl; pas un aujour- 
d’hui pour plufieurs MinHlres de Gene- 
ye; ce fer oit, félon eux, faire injure à- 
)a Divinité , d’imaginer que cet Etre 
•plein de bonté & de juftice, fût ca- 
pable de punir nos fautes par une -éter- 
nité de tourmens : ils expliquent le 
moins mal qu’ils peuvent les paflages 
formels de l’Ecriture qui font contrai- 
res à leur opinion , prétendant qu’il ne 
• faut jamais prendre à la lettre dans les 
Livres Saints, tout ce qui paroît blefler 
l’humanité & la raifon. Ils croient donc 
qu’il y a des peines dans une autre vie ^ 
mais pour un tems ; ainfî le Purgatoire , 
qui a été une des principales caufes de 
h féparation des Proteftans d’avec l’E- 
glife Romaine, efl: aujourd’hui la feu- 
le peine que plufieurs d’entr’eux admet- 
tent après la mort: nouveau trait à a- 
jouter à l’hiftoire des contradiétions hu- 
maines. 

Pour tout dire en un mot , plufieurs 
Pafleurs de Cencve n’ont d’autre religion 
qu’un Socinianifme parfait , lejettant tout 
ce qu’on appelle myjîeres , & s’imagi- 
nant que le premier principe d’une Re- 
ligion véritable , ell de ne rien propo- 
à croire qui heurte la raifon: aulli 
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quand on les prefle fur ‘la néceffité de 
la Révélation, ce dogme fi eflentiel du 
Chriftianifme , plafieurs y fubllituenc le 
terme à'utïlité , qui leur paroît plus doux : 
en cela s’ils ne font pas orthodoxes , ils ■ 
font au moins cohféquens à leurs prin- 
cipes. ■ . 

Un Clergé qui penfe aînfi doit être- 
tolérant, ék reO: en effet aflèz pour 
n’êcre'-pas regardé de bon œil par les 
Minières des autres Eglifes réformées. 
On peut dire encore , fans prétendre 
approuver d’ailleurs la religion de Ge^ 
neve , qu’il y a peu de pays où les 
Théologiens & les Eccléfiaftiques foienc 
plus ennemis de la fuperflition. Mais 
eo-récompenfe, comme l’intolérance & 
la fuperflition ne fervent qu’à multiplier 
les incrédules , on fè plaint moins à Ge<- 
neve qu’ailleurs des progrès de l’incrédu- 
lité , ce qui ne doit pas furprendre : la 
Religion y efl prefque réduite à l’adora- 
tion d’un feul Diéu ,du moins chez pres- 
que tout ce qui n’eft pas peuple : le re- 
Ipeft pour Jéfus-Chrifl: & pour les Ecri- 
tures", font peut-être la feule chofe qui 
• diftingue d’un pur Déifme le Chriftianif- 
me de Geneve. 

Les Eccléfiaftiques font encore miéuE, 
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i Ceneve que d’être tolérans; ils fe ren*' 
ferment uniquement dans leurs fonc* 
lions, en donnant les premiers aux Ci- 
toyens l’exemple de la fouminiion aux 
Loix. Le Confiftoire établi pour veiller 
fur les mœurs ^ n’inâige que des peines 
fpirituelles. La grande querelle du Sa» 
cerdoce & de l’Empire, qui dans des 
ilecles d’ignorance a ébranlé la Couron- 
ne de tant d’Empereurs , & qui , comme 
- nous ne le favons que trop, caufe des 
.troubles fâcheux dans des fiecles plus é» 
claires, n’eft point connue à Geneve; le 
Clergé n’y fait rien fans l’approbation 
des Magiftrats. 

Le Culte e£l fort fimple; point d’i- 
mages, point de luminaires, point d’or- 
nemens dans les ^lifes. On vient pour- 
tant de donner à la Cathédrale un por- 
tail d’alTez bon» goût ; peut - être par- 
viendra-t-on peu à peu à décorer l’in- 
térieur des Temples^ Où feroit en effet 
l’inconvénient d’avoir de» tableaux <Sc 
des flatues, en avertiffant le peuple > 
fi l’on vouloir de ne leur rendre au- 
cun culte , df de ne les regarder que 
comme des monumens deflinés à retra». 
cer d’une maniéré frappante & agréable 
ks principaux éyénemens de la RehV 
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? Les Arts y gagneroient fans qtjc 
la fiiperilition en profitât. Nous par- 
lons ici , comme le Leùleur doit le fen- 
tir , dans les principes des Palleurs Ge- 
nevois ^ & non dans ceux de l’Eglife Ca- 
tholique. 

Le Service Divin renferme deux cho- 
fes; les Prédications , & le Chant. Les 
Prédications fe bornent prefqu'unique. 
ment à la morale , & n’en valent que 
mieux. Le Chant efl: d allez mauvais 
goût,* & les vers François qu’on chante, 
plus mauvais encore. Il faut efpérer que 
Gentve fe réformera Air ces deux points. 
On vient de placer un orgue dans la Ca- 
thédrale , & peut-être parviendra-t-on à 
louer Dieu en meilleur langage & en 
meilleure' mufique. Du relte la vérité 
nous oblige de dire, que l’Etre Suprême 
efl honoré à Geneve avec une décence 
. & un recueillemént qu’on ne remarque 
point dans nos Eglifes. 

Nous ne donnerons peut-être pas 
d’auüi grands articles aux plus vaÂes 
Monarchies ; mais aux yeux du Philofo- 
phe la République des Abeille^ n’eft pas 
moins intéreflante que THiftoire des 
grands Empires; & ce n’ell: peut-être 
que dans les petits Etats qu’on peut trou* 
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ver le modeie d’une parfaire admininra- 
lion politique. Si la Religion ne nous 
permet pas de penfer que les Genevois 
ayent,eiEcacen ent travaillé à leur bon- 
heur dans l’autre Monde , la raifon nous 
oblige de croire qu’ils font à-peu-prés 
auifi heureux qu’on le peut être dans 
celui-ci: 

O fcrtunates rJmiùmt fua fi lonajiorint 1 
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A VIS 

» 

DES LIBRAIRES 

DE HOLLAND E.= 

P Refqiie dans le même tems que» 
la nouvelle Edition des Mê^ 
langés paroilToit , on a donné k 
Paris dans un volume féparé (fous 
le faux titre ^ Amjlerdam chez, Za- 
charie Châtelain ^ fils , Impri-^ , 
meurs Libraires^ l’Article précé- 
dent avec la Déclaration des Paf- 
teurs de Geneve , accompagnée de. 
notes, & la Lettre à Mr. Roufleaii,. 
Citoyen de Geneve. Pour rendre 
notre Edition plus complette , nous 
croyons devoir placer ici cette Dé- 
claration , avec les notes qu’on y a 
jointes , & l’Avertiflement qui a 
été mis k la tête du Volume. 
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de TEditeur de Paris. 

Article Geneve âe rEmyclepé- 
die ayant donné lieu à pluficiirs 
Ecrits 5 dont les principaux font la 
Lettre de Roujfcau à Mr. 
d'Alemhet't , la E7'ofeJfwn de Foi 
des Minijlres de Geneve^ on a cru 
faire plaifir au Euhlic de lui pré- 
fenter dans un fcul volume VAi'ti- 
de de PEncyclopédie y la Lettre de 
Mr. d'Alemhert à Mr. Roujfeau 
fur cet articléy la Fi'ofeffion de 
foi. On a joint à cette Fi'ofcJJion 
quelques notes , qui ont été commu- 
niquées par un Théologien. On s'ejl 
déteimiiné d'autant plus volontiers 
à imprimer ces notes , quelles dont 
pour but que dédaircir un fait 
très - important , £ 5 ? qu'elles font 
€xp7'mées en des tenues qui ne 
fauroient hleJJ'er les Miniflres de 
Geneve. 
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RE G I S T R E S 

V . • ’ • • 

Delà VENERABLE COMPAGNIE dc* 
Paftetirs âc ProfelFeurs de l’Eglife & 
de l’Académie de Geneve, du lo. 
Février 1758. 

T A Compagnie informée que le VII. To- 
me de /'Encydopédie, imprimé de* 
puis peu à Paris, r inferme au mot GE- 
NEVE des chofes qui intérejjent ejjen- 
tiellemcnt notre Eglife , s'efi fait lire cet 
Article ; fc? ayant nommé des Commijfaires 
pour l'examiner plus particuliérement , ouï 
leur rapport , après mûre délibération , elk 
a cru Je devoir -à dle-même à l'édifica* 
tion publique , de faire ^ de publier la Dé- 
claration Jüivante. 

La Compagnie a été également fur- 
Tome IL R 
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prife & affligée, voir dans ledit Ar- 
ticle de \* Encyclopédie t que non feule- 
ment notre Culte eft repréfenté d’une 
maniéré défeftueufe, (à) mais que l’on 
y donne une très-faufle idée de notre 
Doftrine & de notre Foi. On attri- 
bue à plufieurs de nous fur divers arti- 
cles des fentimejjs qu’ils n’ont point ^ & 
l’on en dé6gure d’autres. On avan- 
ce, coiTtre toute vérité, que plufieurs ne 
croycnt^plus la Divinité de Jéfus-Chrifl: . . , 
& n ont (P autre Religion quunSocîtiianifme 
parfait f rejettant tout ce qu'on appelle My- 
Jlcre , &c. Enfin , comme pour nous 

faire honneur d’un efprit tout philofo- 

» 

(ri) Ce qu’en dit du Cnltt dans l’Article Genevt, fe rd- 
duic à ce peu de mots. ,, Le culte «Il fort fimple; 

,, point d’images, point de lumiaaircs, point d’ornemenf 
,, dans les Eglifes. ... Le Service Divin renferme , 
„ deux chofes , les frddications & le Chant : lea Prédica» 

„ tions Te bornent prefque uniquement i la morale, & 

,, n’en valent que mieux ; le Chant eft d’aften mauvaia 
,, goût, & les vers François qu’on chante plus mauvais 
„ encore Si on en croit les étrangers qui ont did ^ 
Ctnfve & les Genevois mdme , cette expohtion eft fon 
exadies elle n’a rien d’ailleurs qui paiflê blefler lea Mi- 
niftres deGenevr. L’abolition des Anages eft un der pointa 
de leur doârine. Quand ils Te borneroient à 1a morale 
dans leurs Sermons-, ils ne feroient point blâmables en 
cela, les matières de dogme dtant plus faites pour les Li- 
vres que pour la Chaire. . Enfin il n’y a pas d’apparence 
qu’ils veuillent donner leur mufique pour bonne, non plus 
que lu vieux rfeaumei de Maroc Se de Beae. ^ 


- Digit izecH , C.iCUjJe 



àss Payeurs de Genève, 387 

phique, on s’efforce d’exténuer notre 
Chriflianifrae par des expreflîoas qui ne 
vont pas à moins qu’à le rendre tout-à- 
fait fufpeiSî: ; comme quand on dit que 
parmi nous la Religion eji prefque réduite 
à l'adoration d'un fcul Dieu,<î« moins chez 
prefque tout ce qui n'ejl pas peuple ; & que 
le refpeét pour Jéfus-Chrift fÿ pour l’Ecri- 
ture, peut-être la feule chofe qui difiingue 
du pur Deïfmc le Chrijlianifme de Geneve, 
De pareilles imputations font d’autant 
plus dangereufes & plus capables de 
nous faire tort dans toute la Chrétienté, 
qu’elles fe trouvent dans un Livre fort 
répandu, qui d’ailleurs parle favorable- 
ment de notre Ville, de fes Mœurs, de 
fon Gouvernement , & même de fon 
Clergé & de fa Conflitution Eccléfiafli- 
' que. 11 elt trifte pour nous que le point 
fe plus important fait celui fur lequel on 
fe montre le plus mal informé. 

Pour rendre plus de juflice à l’inté- 
grité de notre. Foi, il ne falloit que fai- 
re attention aux témoignages publics 
' authentiques que cette l’Eglife en a tou- 
jours donné & , qu’elle en dbnne enco^ ^ 
re chaque jour, (h) Rien de plus connu . 

{b) Pourquoi Jonc Jani l’opinion Je la plupart drs PriH 
ttûant , & noummect des Eglirei de SuiUê 6c de Hellaa- 

K a 
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que notre grand principe & notre pro- 
fcffion confiante de tenir la Do6trine des 
SSinîs Prophète j fc? /Apôtres , contenue dans • 
les Livres de î'/incien du nouveau Tef~ 
tamentt pour une Doèirine divinement 
jnfpirée, feule Rcgle infaillible & par- 
faite de notre foi & de nos mœurs. Cet- 
te profcflion eft expreffément confirmée 
par ceux que l’on admet au Saint Mini-‘ 
ftere; & même par tous les membres 
de noire Troupeau, quand ils rendent rai- 
. fon de leur Foi, comme Catéchumè- 
nes, à la face de l’Eglife. On fait auffi • 
Tufage continuel que nous faifons du 
Symbole des JpêtreSy comme d’un abré- 
. gé de la partie hiftorique & dogmatique 
de l’Evangile, également admis de tous 
les Chrétiens. Nos Ordonnances Ëc- 
cléfiaftiques portent fur les memes prin- 
cipes: nos Prédications, notre Culte , 
noire Liturgie, nos Sacremens, tout 
efl relatif à l’œuvre de notre Rédemp- 
tion par Jésus -Christ. La même doc- 
trine eff tnfeignée dans les Leçons & les 

'l'hefes de notre Académie, dans nos Li- 

• 

* <le, l’Eglife de paflê.t-elle pour Socinienne, ou d« 

aoius pour favorable au Socinianifmer Si les MinUlrts Re 
Çenive n’( o: puinc donné lieu i cecce opiilon il faut a- 
.vi’uer ^u'iU lui» ton à plaindre. ' ' 
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vres de piété, & dans les autres Ouvra- 
ges que publient nos Théologiens , par- 
ticuliérement contre l’Incrédulité, poifon 
funefte, dont nous travaillons fans cefle 
à préferver notre Troupeau. Enfin nous 
ne craignons pas d’en appellar ici au té- 
moignage des perfonnes de tout ordre^ 
& même des Etrangers qui entendent 
nos infiruélions tant publiijues que par- 
ticulières , & qui en font édifiés. 

Sur quoi donc a-t-on pu fe fonder, 
pour donner une autre idée de notre 
doftrine? ou fi l’on veut faire tomber 
le foupçon fur notre fincérité, comme 
fi nous ne penfions pas ce que nous en- 
feignons & ce que nous profefibns en 
public, de quel droit fe permet -on un 
foupçon fi odieux? Et comment n’a- 
t-on pas fênti , qu’après avoir loué n&r 
moeurs comme exemplaires , c’étoit fe 
contredire, c’étoit faire injure à cette 
même probité , -que de nous taxer d’une 
hypocrifie où ne tombent que des gens 
peu confcientieux , qui fe jouent de la 
Religion ? 

11 eft vrai que nous eftiraons «&que 
nous cultivons la Philofophie. Mais ce 
n’efl: point cette Philofophie licentieufe 
fophUlique dont on voit aujourd’hui 

' R a „ 
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tant d’écarts. C’eft une Philofophie fo 
Jide, qui, loin d’affoiblir la Foi, con- 
duit les plus fages à être aufll les plus re- 
ligieux. 

Si nous prêchons beaucoup la Mora- 
le, nous n*infiftons pas moins fur le Dog- 
me. Il trouve chaque jour fa place dans 
nos chaires ; nous avons même deux 
exercices publics par femaine uniquement 
defHnés à l’explication du Catéchifme. 
D’ailleurs celte Morale efl: la Morale 
Chrétienne , toujours liée au Dogme , & 
tirant de -là fa principale force, parti- 
culiérement des promeflès de pardon & 
de félicité éternelle (c) que fait l'Evangi- 
le à ceux qui s’amendent , comme auiïï 
des menaces d’une condamnation éter- 
nelle contre les impies & les impénitens. 
A cet égard, comme à tout autre, nous 
croyons qu’il faut s’en tenir à la Sainte 
Ecriture, qui nous parle, non d’un Pur- 
gatoire, (d) mais du Paradis & de i’En- 

(c) 11 n*roic (ôubaiur que le* Fadeurs île Geneve euf- 
fenc expliqué ici l’idée préciTe qu’ils actacheac au moc 
éternel, Oi> fait que plufirura Ecrivains Proreftani ont en- 
tendu par ce mue, npn pas ce qui ne finira jiemaÎ! , mais 
ee qui doit durer trèt long-tems. C’eft ainQ qu'ils expli- 
quent les palTages de l'Ecriture où Te trouve le mot éter- 
nel. On fent donc , combien il était nécelTaire que les 
Minifires de Geneve levalTenc l’équivoque. Une ligne au- 
roit fuffi pour cela. 

(4) Si par ba&ud il étoit vrai que l’Eglife d^ Geneve ne 
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fer , où chacun recem fa jufte rétribu- 
tion félon le bien ou le mal qu’il aura 
fait dans cette vie. C’eft en prêchant 
fortement ces grandes vérités, que nous 
tâchons de porter les hommes â la Sanc- 
tification. 

Si on loue en nous un efprit de modé- 
ration & de tolérance, on ne doit pas 
le prendre pour une marque d’indiffé- 
rence ou de relâchement. Grâces à 
Dieu , il a un tout autre principe. Cec 
efprit efl: celui de l’Evangile , qui s’allie 
très bien avec le zele. D’un côté la- 
Charité Chrétienne nous éloigne abfolu- 
ment des voyes de contrainte, &'nous 
fait fupporter fans peine quelque diver- 
ïité d’opinions \e) qui n’atteint pas l’ef- 
fentiel , comme il y en a eu de tout tems 
dans les Eglilès meme les plus pures : de 
l’autre , noos ne négligeons aucun foin , 

«rdt pas 1 m péines (ternelles dans le rem rigf>uréax de ce 
mot, a'ors (uivanc cette ^glife il n'y auroit plus propre,- 
inent d’Enfer, mais feulement un Purgatoire, & r Auteur 
de l’Article Crnet/e auroit railbn dans ce «ju'il a avancd 
Fur ce fujec. La diffifreoce des noms ne fait rien au fond 
de la chofe. 

(e) On auroit defird des exemples de cette dîverjité d’o* 
fînîons tjui n atteint pas l’effentiel; car cette divcriitd d’o. 
pinions pourroic tomber fur des articles qui, félon d’autres 
kglifes, même Proteflanies , feroient très.e(Tenciels à la 
Religion, comme l’Eternité abfbliie & rigourcafe des peU 
nei de l’Enfer , la Trinitd, l’Incatnation, Sec, 
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aucane voye de perfuaGon , ■ pour .écai- 
blir, pour inculquer, pour défendre les 
points fondamentaux du Chridianifine. 

Quand il nous arrive de remonter ans 
principes de la Loi Naturelle, nous le 
faifons à l’exemple des Auteurs Sacrés; 

ce n’eil point d’une maniéré qui nous 
approche des Déiftes , puifqu’en don- 
' Banc à la '.Théologie Naturelle plus de 
folidité ék d’étendue que ne font la plu- 
part d’entr’eux , nous y joignons tou- 
jours la Révélation , comme un fecours 
du Ciel très-néceflaire, (/) & fans le- 
quel 


' (f) Voili encore uo mot qu’il nurott Silla expliqtiert 
Sautant q'.i’il elt de notoriété publique, qu’un dei princi- 
psux Minillrerde ^tneve , qui vit encore, & qui jouît 
avec juftice d'une grande confidéracion dans Ton Eglife, 
ayur.c pirié dans la première édition d'un de Tes Ouvragée 
de U nfC'jftté de la Révélation, a changé ce mot dan* Ict 
éditions fuivances , pour y fubliituer celui à’utiUti, Or U 
dillince ert grande de ce qui eft n/ceffàtlre i ce qui eft Gm- 
plemenc Mille. Eft.ce par ménagement pour leur Confrère 
que les Minières de Genive n'ont pas e;cprefrém«oc proP- 
erit en cette occafion le terme d’utUlti dont il l’eft fervi î 
Mais de pareils méiiageinens doivent-ils avoir lieu dani 
un Euit où ces Minières ont pour but de lever les foup- 
' çons qu’on a voulu répandre fur leur foi? .Enfin les Mi. 
niflres de Genevi regarderoiem-ils les termes de nfcejftti 
ou à'Mtlllté c imme pouvant être indifféremment employés 
dans cette maclers, & comme un des exemples de cettis 
divcrftti d'epinîons , qu’ils fnpptnent finit peine, 8Ü yiâ 
nMitelat pfs l’ejfeutlel. Si ce n’eft p.is-là /çur façon de 
penfer, on 'les invite à s’en expliquer formellement, faiu 
qaoi ü reâer» toujouis i leur égard d« doutes fScbeux. 

. < . 

-• 'a 
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«pel les hommes ne feroiént jamais for- 
tis de l’état de corruption & d’aveugle^ 
ment où ils étoient tombés. 

Si l’un de nos principes efl: de ne rien 
fropofer à croire qui heurte la Raifort , ce 
n’eft point-là, comme on le fuppofe, un 
caraélere de &3cinianifme. Ce principe ' 
eft commun à tous les Proteftans ; & ils 
s’en fervent pour rejetter des doélrines 
abfurdes , telles qu’il ne s’en trouve point 
dans l’Ecriture Sainte bien entendue. 
Mais ce principe ne va pas jufqu’à noua 
faire rejetter tout ce qu'on appelle myflere; 
puifque c’eft le nom que nous donnons 
des vérités d’un ordre furnaturel , que la 
feule Raifon humaine ne découvre pas, 
ou qu’elle ne fauroit comprendre parfai- 
tement, qui n’ont pourtant rien d’im- 
podlble .en elles mêmes, & que Dieu 
nous a révélées (g). 11 fuffit que cette 

(l) Tout cet article n’eft nai clair, & avoir d’autan^ 
plui beroin de l'écre, que c’eu un des points les plus ci- 
irmiels de la Profeflîon de fol qu’on nous préreote. (.er 
Miniflres de Geneve Conviennent d’sborj , ^n’nn de lenrr 
frindf^ eji en effet de ne rien frefofer â croire ,»i hemrrr 
U Raifon; ils fe fervent , dirent- ils, de ce prin-ipe, ponr 
rejetter des dodrînet atfttrdes, telles gnil ne s'en trouve 
point dans C Ecriture Sainte tien entendue, C’eft donc par' 
ce principe qu’ils rejettent par exemple la Pr^fence rdelle- 
comme une doOriae abfurde , comme une deûrine gui henr'^- 
r» la Raifon, 8c qui ne fe trouve point dans l'Ecriture 
ftintt hitn tnttadnt^ Or les autres myaeics de la &t)t- 
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Révélation fôit certaine dans fes preu» 
ves, de prédfe dans ce qa’elie enfeigne, 

gion Cbr^ciemic,,cnix it la Trink^, d* riocarnation , 
de la Rédemption, &c. ne beunent pas moins U Raifon 
en apparence que le Myfiere de. la Prébnce réelle, & et 
dernier myflere n’eH pat énoncé plas oblcdréinenc dans 
récrie ire que les premiers. Le principe admis par les 
Minillnes de Cenrvt va donc à proferire cous les Myftercs. 
Audi rien n’ed il moin fatisfiir>ncque lade'ôntcion qn’ils 
donnent de ce qu'i's appellent My/lerei. „ Ce (ont, d<*. 
„ fent Us, des Téiités d'nn erdre fmmatmrel qoe la iëole 
„ Rairon humaine ne découvre pas, os qu'elle ne rauroit 
„ comprendre parfaitement , qui n’ont pourtant rien d“im- 
,, pojfibte en eUes.mintts , & que Dieu nous a révélées”. 

I. Il auroit fallu donner des exenmies de ces vérités d^m 
erjrt JnmatMTel ,(sat quoi l’expremon relie vague & équi* 
voqtic. On demande par exemple aux Minilhes 'de Gé- 
néré, (i la Drvinité de Jérus>Chri(l, la Triniré 8cc. Tont 
jiour eux au nombre de ces vérités d'un irdre farnatterel * 

II. Quand on appelle les MyQeres des vérités que la feule 

Rtifon humrine ne de'couvre pas , o» qu’elle ne fauroit 
comprendre parjaitement , 1e mot ta ett-il dîtjtnSif ou 
explicatif} Veut- on dire qu’il y a des MyQeres que la 
Raifon ne découvre pas , & d’autres qu’eHe découvre» 
mais qu’elle ne peut comprendre parfaitement ( comme 
certaines vérités de Géométrie i) ou bien veut on dire, 
que la Raifon humaine ne découvre pas les Myfleres en te 
pns qu’elle ne peut les comprendre parfaitement ? L’une 
te l’autre de ces expTicaii>'>ns e(l de beaucoup trop foibie 
pour répondre à l’idée qu’on doit attacher au mot Myfle- 
r«. Les Myftfics de- la Religion font des vérités, que la 
Raifon humaine ne f:uroit ni découvrir ni comprendre, 
même impa^aitenent , & qui font abfolument 8c entière- 
tpent au.demis de fa portée. III. Les Myfleres (ans dou- 
te U ont rien tfimpeffible en eux-mèmet , mais Ut pnreijfent 
impi.fpblet aux yeux de la Raifon, & voilà ce qu’il étoit 
très eflenttel d'ajourer , fur -tout quand on a commencé 
par dire, que lea Myfleres ne doivent point heurter la Rai- 
fon, car rien ne heurte plus la Raifon que ce qui lui pa- 
luîc impoflible. Mais ce qui heurte la Raifon n’efl paa 
pour cela contnire à U Raifon , Sc les Myfltr«s fonc 
d^t çc cas, . . , , ; • , 



des Pojîeurs de Geneve. 395 

pour que nous admettions de telles veri* 
tés , conjointement avec celles de la Re- 
ligion Naturelle; d’autant mieux qu’el- 
Its fe lient fort bien entr’elles , & que 
l’heureux aflèmblage qu’^en fait l’Evangi- 
le forme un Corps de Religion admira- 
ble complet. 

Enfin , quoique le point capital de no- 
tre Religion foit i adorer un feul Dieu, 
on ne doit pas dire qu’elle fe réduife 
prefque à cela , chez prefque tout ce qui ncjl 
pas peuple. Les perfonnes les mieux in- 
llruites font auffi celles qui favent le 
mieui quel efl le prix de l’Alliance de 
grâce, & que la vie éternelle conftfte k 
eonmître le feul vrai Dieu, celui qu'il 
a envoyé Jélus-Chriit, fon Fils, en qui a 
habité corporellement toute la plénitude de la 
Divinité , {h) & qui nous a été donné pour 

* (h) tl fft tr^» fàchnix que lei Minillrei de Cenfve„ 
prouver qu'ils croyent la Divinité de J. C. fe con^ 
tentent de rapporter un palTage de l'Ecriture, fans expli- 
quer quel fens précis ils donnent à ce paflTage. Arius Sc 
les autres Hérétiques qui nioient la Divinité du Verbe, 
ndmettoient aulTt les exprellîons de l'Ecriture relatives au 
Fils de Dieu , mais ils expliquoient ces expreflions con- 
formément à ieur erreur. On fait mêgne combien peu le 
langage des Ariens différoit en apparence de celui des Ca- 
tholiques. Une feule lettre en faifoit la dilTérencc : Le 
Fils félon les Ariens étoit «Atertitref, homotaufi»s , au Pe- 
le, c’e(l.à-dire'd'»ne fttbtlarut semblable ; St félon le» 
Catholiquet il e'toU himtnfitt, c’eft*i’diie 
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Sauveur, pour Médiateur '& pour Jui 
ge, afin que tous honorent k Fils coifime 
ils honorent le Pere. Par cette raifon , te 
terme de refpeÜ pour Jéfus-Chrift ^ pour 
F Ecriture , nous paroiffant de beaucoup 
trop foible, ou trop équivoque, pour 
exprimer la nature & l’étendue de nos 
fentimens à cet égard , nous difons que 
c’eft avec foi avec une vénéraÿon reK- 
gieufe , avec une entière fouraiflion d’eA 
prit & de cœur, qu’il faut écouter ce 
Divin Maître éfe le Saint Efprit parlant 
dans les Ecritures. C’efl ainfî qu’au-liea 
de nous appuyer fur la fagefle humaine^ 
fi foible <& lî bornée, nous fommes fon- 
dés fur la Parole de Dieu, feule capable 
de nous rendre véritablement fages à faîuty 

t*nfMhfljnt!el oa île- U tIEME fmBflanu, Pourvu qu*on ne 
forçât pis les Ariens à dire que jéfus-Ghrift é:oit O/e», 
tl*l en tout i fnn Pere , ils difbient d'ailleurs tout ce 
qu’on vouluit pour fe rapprocher des Catholiques. Cepen- 
dsre il ell clair qu’oo ne croit pas r^cilemenr la Divinité 
de Jdfus-ChriA Sl runitd de Dieu, (deux points eflêniiels 
du Chrifliaoifine) Ti on ne croie pis que j fiüs Chrift eft 
Dieu, conrubftantitl 8c égal à Ton Pere. 8c ne faifant avec 
lui qu’un lëul 8c même Dieu, Car G le Verbe n’eft paa 
en tout à Dieu le Pere, le Verbe n’eft pat Dieu, 8c 
le titre de Divinisé qu’on lui donne, ne feroit en ce cas 
qu’un titre d’honneur 8c non de réalité j & fi le Verbe 
n’eft pis ctnfnkflantiel au Pere 8c qu’il lui (bit fgal, il y 
a plufieurs Dieux. On ne rauroit donc trop inviter les 
Miniftrri de Geneve à l’expliquer fur cet article impor« 
tant de la Religion avec uoc grande clarté 8c fane la pUf 
Wgerc équivoque. 
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far la foi en Jélui-Chrifl: : ce qui donne* 
à notre Religion un principe plus 
plus .rélevé, & bien plus d’étendue ^ 
bien plus d’efficace ; en un mot , un tout 
autre cara6lere que celui fous lequel on 
s’eft plû à la dépeindre. -- 

Tels font les lèntimens unanimes de 
cete Compa^ie , qu’elle fe fera un de-! 
voir de manifefte/ & de foutenir en tou- 
te occafîon comme il convient à de fi- 
dèles Serviteurs de • Jéfus - Chrift. Ce 
font aufli les fentimens des Miniftres de 
cette l’Eglife qui n’ont pas encore cure 
d’ames , lefquels étant infornaés du con- 
tenu de la, pré fente Déclaration, ont 
tous demandé d’y être compris. Nous 
ne craignons pas non plus d’afllirer que 
c’efl; le lèntiment général de notre Egli- . 
fe; ce qui a bien paru par la fenfibilité - 
qu’ont témoignée les perfonnes de tout 
ordre de notre Troupeau, fur l’Article du 
Diélionnaire qui caufè ici nos plainte?. 

Après cés explications & cesafluran- 
ces , nous fommes bien difpenfés , non 
feulement d’entrer dans un pitis grand 
détail fur lès diverfes imputations qui 
nous ont été faites ; mais aufli de répon- 
dre à ce que l’on pourroic encore écrire 
R 7 
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^ns le même bat(i). Ce ne feroit qn^a- 
jie coDCeflation inutile, dont no^re ca> 
rafiere nous éloigne infiniment. 11 nous 
fuffit d’avoir rais à couvert l’honneur de 
notre Eglife <& de notre Miniftere, en 
montrant que le portrait qu’on a fait de 
XK)Cre Religion e(l infidèle , & que notre 
attachement pour la faine £k>élrine£vaa* 
gélique n’efl: ni moins fincere que celui de 
nos Peres, ni différent de celui des autres 
Eglifes Réformées « avec qui nous faifons 

f loire d’être unis par les liens d’une même 
ci, & dont nous voyons avec beaucoup 
tie peine que l’on veuille nous dlflinguer. 

: J. Trembley, Secrétaire, 

CO Cette D^clmtioti a quelque cho'e de rrèt-fingulier à 
fuite d’une ProfelEon de foi aulfi infiiffifante que cellje' 
ci. Le* Miniftre* de Gtnevt ne doivent pas craindre de 
rendre aux autres Eglifes un compte ddiailld de leur Foi. 
On leur demande donc avec confiance. 

1. S’ils croient les peines de l'Enfer i^rnelles, en ce 
feni qu'elles n’auront jamais de fin. ' ^ j 
JJ Que’* font le* Myflere* qu’il» aJm’iEtcenr. 

,III- S’il* croyentque JéTut Chrifl eft Dieu, dgal en tout 
H Ton Pere, 6c ne ttifant avec lui qu’uq feul 6c même 
Pieu. 

Ils doivent fe faire d’autant moins de peine de répondre 
à ces queftionS) qu’elle* leur fbat faite* par un Théolo* 
gien, qui ne prend aucun intérêt à l’Article Genève de 
l’Encyclopédie, 6c qui defire d’ailleur* trê* • fincerement 
d’être détrompé fur l’idée que cet article lui a donné 
d’eux , 6c que la FiofelTioa de Foi o’a pas fuffifammeiK 
décruiu , 
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Mr. rousseau, 

CITOYEN DE GENEVE. 


Qiiütez-moi votre ferpe , ir. Jîrument de dommage. 

La Font. L. xii. Fab. xr. 
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Mr ROUSSEAU,' 

CITOYEN DE GENEVE. 

T A Lettre que vous m’avez fait l’hon- 
^ neur de m’adrefler, Monfieur, fur 
l’Article Geneve de l’Encyclopédie, a eu 
tout le fuccés que vous deviez en atten- 
dre. En intéreflant les Philofophes par 
les vérités répandues dans votre Ouvra- 
ge , & les gens de goût par l’éloquence 
ot la chaleur de Votre ftyle , vous avez 
encore fu plaire à la multitude par le ‘ 
mépris même que vous témoignezi pour 
elle , & que vous eulîîez peut-être mar- 
qué davantage en affeélanc moins de le 
montrer.' 

Je ne me propofe pas de répondre pré» 
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jcifément à' votre Lettre, mais de m*en- 
jtretenir avec vous fur ce gui en fait le 
ifujec , & de vous communiquer mes ré< 
^flexions bonnes ou mauvaifes : il feroic 
trop dangereux de lutter contre une plu- 
me telle que la "votre , & je ne cherche 
point à écrire des chofes brillantes, mais 
des chofes vraies. 

Un autre raifon m’engage à ne pas 
demeurer dans le filence ; c’eA la recoo- 
noilTance que je vous dois des. égards 
avec lefquels vous m’avez combattu. Sur 
ce point feul je me hatte de ne vous point 
céder. Vous avez donné aux Gens de 
Lettres un exemple digne de' vous , rit 
qu’ils imiteront peut-être enfin quand ils 
connoîtront mieux leurs vrais intérêts. 

Si la fatyre rit d’injure n’étoient pas au- . 
jour d’hui le ton favori de la critique , el- 
le feroit plus honorable à ceux qui l’exer- 
cent , rit plus utile à ceux qui en font l’ob- 
jet. On ne craindroit point de s’avilir 
• en y répondant : on ne fongeroit qu’à s»’è- 
dairer avec une candeur, rit^ une eftime 
réciproque; la vérité feroit connue, & 
perfonne._ne feroit ofienfé; car c’ert 
moins la vérité qui blefle , que U maniè- 
re dé la dire. . . . : ■ 
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Vous avez eu dans votre Lettre trois 
objets principaux ; d’attaquer les Spec- 
tacles pris en eux -mêmes; de montrer 
que quand la morale pourroit les tolé- 
rer, la conftitution de Geneve ne lai 
permettroit pas d’en avoir ; de juftifier 
enfin les Pafteurs de votre Eglife fur les 
fentimens que je leur ai attribués en 
matière de Religion. Je fuivrai ces trois 
objets avec vous , & je m'arrêterai 
d’abord fur le premier , comme fur ce- 
lui qui intérefle le plus grand nombre 
des Ledleurs. Malgré l’étendue de la 
matière, je tâcherai d’être le plus court 
qu’il me fera pofiSble; il n’appartient 
qu’à vous d’être long & d’être lu , & je 
ne dcâs pas me iktter d’être auÛÎ l^reux 
en écartSi 

Le caraftere de votre Philofophîe, 
Monfieur, efl: d’étre ferme & inexora- 
ble dans fa marche. Vos principes po- 
fés, les conféquences font ce qu’elles 
peuvent, laM pis pour nous U elles 
font fâcheufes; mais à quelque, point 
qu’elles le foient, elles ne vous le pa- 
roiflent jamais aflez pour vous forcer à 
revenir fur les principes. Bien loin de 
craindre les objeétions qu’on peut faire 
contre vos paradoxes, vous prévenez 
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ces obje6UoDs en y répondant paf'dè» 
paradoxes nouveaux, il me femble vok 
en vous (la coroparaifon ne vous oâen> 
fera pas fans -doute) ce Chef intrépide 
des Réformateurs) qui pour fe défendre 
d’une héréOe en avançoit une plus grar 
ve , qui commença par attaquer les In- 
dulgences) & finit par abolir la Méfié. 
Vous avez prétendu que la culture des 
Sciences & des Arts efl nuifible aux 
mœurs; on pouvoir vous objefter que 
dans une Société policée cette culture 
efi du moins nécefiâire jufqu’à un cer- 
tain point) & vous prier d’en fixer les 
bornes; vous vous êtes tiré d’embarras 
en coupant le nœud) & vous n’avez cru 
pouvoir nous rendre heureux & par- 
faits) qu’en nous réduifant à. l’état de 
bêtes. Pour prouver ce que tant d’O- 
péras François avoient fi bien prouvé 
avant vouS) que nous n’avons point de 
mufique, vous avec déclaré que nous 
ne pwvions en avoir ^ ^ que fi nous 
en avions une ) ce fereit tant pis -pour 
nouSi. Enfin , dans la vue d’infpirer plus 
efficacement à vos compatriotes l’hor- 
reur de la Comédie, vous la repréfen- 
tez comme une des plus pernicieufes 
âaventions des hommes , & pour me. 
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fervîr de vos propres termes, comme 
un divertifTement plus barbare que les <ro;«- 
laPs des gladiateurs. 

' Vous procédez avec ordre , & ne 
portez pas d’abord les grands coups. 
A ne regarder les Speélacles que com* 
me un amufement, cette raifon feule 
vous paroît fufBre pour les condamner. 
Lavieejl Ji courte j diter-vous, ^ le tems 
fl précieux. Qui en doute, IVlonfieur? 
Mais en même teros la vie eft fi malbeu- 
reufe, & le plaifir fi rare. Pourquoi 
envier aux hommes, deftinés prefque 
uniquement par la nature à pleurer & 
à mourir , quelques délaflemens pafTa- 
gers, qui les aident à fupporier l’amer- 
tume ou rinfipidiié de leur exiflence? 
Si les fpe^acles, confidérés fous ce point 
de vue, ont un défaut à mes yeux,c’eft 
d’être pour nous une dillraêlion trop lé- 
gère & un amufement trop foible , pré- 
cifément par cette raifon qu’ils fe pré- 
fentent trop à nous fous la feule idée d’a- 
mufement, & d’amufement néceifaire à 
notre oifiveté. L’illufion fe trouvant 
rarement dans les repréfentations théâ- 
trales, nous ne les voyons que comme 
un jeu qui nous laifle prefque entière* 
ment à nous. D’ailleurs le plaifir fuperfi- 
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ciel & morcentané qu’elles peuvent pro- 
duire, eil: encore affoibli par la nature de 
ce plaifir même , qui tout imparfait qu’il 
efl: , a l’inconvénient d’être trop recher- 
ché ; & , fi on peut parler de la forte , ap- 
pellé de trop loin. 11 a fallu , ce me fem- 
ble, pour imaginer un pareil genre de di- 
vertilTement,que les hommes en eufient 
auparavant efiayé & ufé de bien des ef- 
peces ; quelqu’un qui s’ennuyoit cruelle- 
ment ( c’étoit vraifemblablement ua 
Prince) doit avoir eu la première idée 
de cet amufement rafiné qui confifle à 
repréfenter fur des planches les infortu- 
nes & les travers de nos femblables pour 
nous confoler eu nous guérir des nôtres ; 
& à nous rendre fpeêlateurs de la vie , 
d’aêleurs que nous y femmes, pour nous 
en adoucir le poids & les malheurs. Cet- 
te réflexion trifte vient quelquefois trou- 
bler le plaifir que je goûte au Théâtre; à 
travers les impreflions agréables de la 
fcene,j’apperçois de tems en tems, mal- 
gré moi & avec une forte de chagrin , 
l’empreinte fâcheufe de fon origine ; fur- 
tout dans ces momens de repos , oû l’ac- 
tion fufpendue & refroidie laüTant l’ima- 
gination tranquille, ne montre plus que 
U repréfentation au-lieu de la chofe, 
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& Tafleur au-Iieu du perfoiinage. Telle 
eft, Monfieur, la trifle dellinée de 
l’homme jufque dans les plaifirs même; 
moins il peut s’en pafler, moins il les 
goûte ; & plus il y met de foins & d’é- 
tude , moins leur impreffion ell: fenfîble. ' 
Pour nous en convaincre par un exera.. 
pie encore plus frappant que celui du 
Théâtre, jettons les yeux fur ces roai- 
fons décorées par la vanité & par l’opu- 
lence que le vulgaire croit un féjour de 
délices , & où les rafinemens d’un luxe 
recherché brillent de toutes parts, elles 
ne rappellent que trop fouvent au riche 
blazé qui les a fait conftruire, l’image 
importune de l’ennui qui lui a rendu ces 
rafinemens nécelTaires. 

Quoi qu’il en foit; Monfieur, nous 
avons trop befoin de plaifirs , pour nous 
rendre difficiles fur le nombre ou fur le 
choix. Sans doute tous nous divertifiè- 
mens forcés & faflices , inventés & 
mis en ufage par l’oifiveté, font bien 
au-deifous des plaifirs fi purs (k 11 fim- 
ples que devroient nous offrir les de- 
voirs de citoyen, d’ami, d’époux, de 
fils , & de pere : mais rendez -nous 
donc, fi vous le pouvez, ces devoirs • 
moins pénibles & moins trilles : ou 
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ïbiiffrez qu’après les avoir remplis de 
notre mieux , nous nous confolions de 
notre mieux aufli des chagrins qui les ac- 
compagnent.' Rendez les peuples' plus 
heuieux , & par conféquent les citoyens 
moins rares, les amis plus fenfibles & 
plus conftans, les pcres plus juftes , les 
enfans plus tendres , les femmes plus 
fideks & pfus vraies; nous ne cherche- 
rons point alors d’autres plaifirs que 
ceux qu’on goûte au lèin de -l’amitié, 
de la patrie , de la nature & de l’amour. 
IViais il y a long - teros , vous le favez , 
que le Cecle d’Aftrée n’exifte plus que 
dans les fables , H même il a jamais 
exifté ailleurs. Solon difoit qu’il avoit 
donné aux Athéniens, non les meilleu- 
res loix en elles -mêmes, mais les meil- • 
leures qu’ils puffent obferver. 11 en eft 
ainli des devoirs qu’une faine . Philo- 
fophie prefcric aux hommes , & des 
plaifirs qu’elle leur permet. Elle doit 
nous fuppofer & nous prendre tels que 
nous fomroes, pleins de paillons & de 
foiblelTes, mécontens de nous -mêmes 
& des autres, réunifiant à un penchant 
naturel pour l’oifiveté, l’inquiétude & 
l’aéUvité dans les defirs. Que refte-t-il 
il faire à la Phiiorophie, que de pallier 
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h nos yeux par les difl;ra£lions qu’elle 
nous offre, l’agitation qui nous tour men- 
te, ou la langueur qui nous confume? Peu 
de perfonnes ont, comme vous, Mon- 
fieur , la force de chercher leur bonheur 
dans la triffe àc uniforme tranquillité de 
la folitude. Mais cette reffource ne vous 
manque-t-elle jamais à vous-même ?N’é- 
prouvez-yous jamais au fein du repos, & 
quelquefois du travail , ces momens de dé- 
goût & d’ennui qui rendent néceffaires les 
délafferaens ou les diltraftions ? La focié- 
té fcroit d’ailleurs trop malheureufe , fi 
tous ceux qui peuvent fe fuffire aînfi que 
vous, s’en banniffoient par un exil volon- 
taire. Le Sage en fuyant les homrnes , 
c’eft-à-dire, en évitant de s’y livrer, (car 
c’eft la feule maniéré dont il doit les fuir) , 
leur eft au moins redevable defesinftruc- 
tions & de Ton exemple ; c’eft au milieu 
de fes femblables que l’Etre fuprêrae lui a 
m^arqué fon féjour, & il n’efl pas plus 
permis aux Philofophes qu’aux-Rois d’ê- 
tre hors de chez eux. 

Je reviens aux plaifirs du Théâtre. VoUi 
avez laiffé avec raifon aux déclamatcurs 
de la chaire, cet argument fi rebattu con- 
tre les Spedades , qu’ils font contraires 
à l’efprit du Chriflianifme , qui nousobli- 
Tomc II. S 
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ge de nous mortifier fans-cefle. On s’in- 
lerdiroit fur ce principe les délafleroens 
que la Religion condamne le moins. Les 
Solitaires aufteres de Port-Royal , grands 
prédicateurs de la Mortification chrétien- 
ne, & par cette raifon grands adverfaU 
res de la Comédie , ne fe refufoient pas 
< 3 ans leur folitude, comme l’a remarqué 
Racine , le plaifir de faire des fabots , 6 c 
celui de tourner les Jéfuites en ridicule. 

Il fembîe donc que les Speélicles,à ne 
les confidérer encore que du côté de Ta* 
mufement , peuvent être accordés aux 
hommes , du moins comme un jouet qu’on 
donne à des enfans qui fouftrenr. Mais 
ce p’efl pas feulement un jouet qu’on a 
prétendu leur donner , ce font des leçons 
utiles déguifées fous l’apparence du plai- 
llr. Non feulement on a voulu diftraire 
de leurs peines ces enfans adultes; on a 
.voulu que ce Théâtre , où ils ne vont en 
apparence que pour rire ou pour pleurer, 
devînt peur eux , prefque fans qu’ils s’en 
apperçu fient , une école dç mœurs & de 
Vertu. Voilà, Monfieur, de quoi vous 
ïcroyez le Théâtre incapable; vous lui at- 
tribuez même un effet abfolument con- 
traire, & vous prétendez le. prouver. 

Je conviens d’abord avec vous , que 
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les Ecrivains Dramatiques ont pour but 
principal de plaire, 6c que celui d’être 
utiles eft tout au plus le fecoad: mais 
qu’importe, s’ils font en effet utiles, que 
ce foit leur premier ou leur fécond objet ? 
Soyons de bonne foi , Monfieur, avec 
nous-mêmes , & convenons que les Au- 
teurs de Théâtre n’ont rien en cela qui les 
diflingue des autres. L’eflime publique 
eft le but principal de tout Ecrivain ; & 
la première vérité qu’il veut apprendre à 
fes Leêteurs , c’eft qu’il eft digne de cet- 
te eftime. En vain affecleroit-il de la 
dédaigner dans fes Ouvrages; l’indiffé- 
rence fe tait, 6c ne fait point tant de 
bruit; les injures même dites à une Na- 
tion ne font, quelquefois qu’un moyen plus 
piquant de fe rappeller à fon fouvenir. Et 
le fameux Cynique de la Grece eût bien- 
tôt quitté ce tonneau d’où il bravoit les 
préjugés & les Rois , fi les Athéniens euf- 
fent paffé leur chemin fans le regarder & 
fans l’entendre. La vraie Philofophie ne 
confifte point à fouler aux pieds la gloi- 
re , & encore moins à le dire ; mais à n’en 
pas faire dépendre fon bonheur, même 
en lâchant de la mériter. On n’écrit donc , 
Monfieur, que pour être lu, & on ne 
veut être lu que pour êtreeftimé^j’ajou- 
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te > pour être eftimé de la multitude , de 
cette multitude’ même, dont on fait d’ail- 
leurs (& avec raifon) fi peu de.cas. Une 
vois fecrt'Ue & importune nous crie , que 
ce qui efl beau, grand & vrai, plait à 
tout le monde, & que ce qui n’obtient 
pas le fuffrage général , manque appa- 
remment de quelqu’une de ces qualités. 
i\infi quand on cherche les éloges du 
vulgaire, c’eft moins comme unerécom- 
penfe flatteufe en elle-même, que com- 
me le gage le plus fûr de la bonté d’un 
Ouvrage. L’amour-propre qui n’annop- 
ce que des prétentions modérées, en dé- 
clarant qu’il fe borne à l’approbation du 
petit nombre , efl: un amour-propre ti- 
mide qui fe confole d’avance , ou un 
amiour-propre mécontent qui fe confole 
après coup. Mais quel que foit le but 
d’un Ecrivain, foit d’être loué , foit d’ê- 
tre utile , ce but n’importe guere au Pu- 
blic ,* ce n’eft point-là ce qui réglé fon 
jugement , c’eft uniquement le degré de 
plaifir ou de lumkre qu’on lui a donné, 
il honore ceux qui l’inilruifent , il en- 
courage ceux qui l’amufent, il applaudit 
ceux qui l’inftruifent en l’amufant. Or 
les bonnes Pièces de Théâtre me paroif- 
fent réunir ces ^deux derniers avantages. 
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C’efl la morale mife en aélion , ce fonc 
les préceptes réduits en exemples ; la 
Tragédie nous o£Fre les malheurs pro- 
duits par les vices des hommes , la Co- 
médie les ridicules attachés à leurs dé- 
fauts; l’une &. l’autre mettent fous les 
yeux ce que fa Morale ne montre que 
d’une manière abllraite & dans une ef- 
pece de lointain. Elles développent de 
fortiBent par les mouvemens qu’elles ex- 
citent en nous, les fentimens dont la na- 
ture a mis le germe dans nos âmes. 

On va, félon vous , s’ifoler au Spefta- 
de, on y va oublier fes proches , fes con- 
citoyens & fes aniis. Le Speftade eft au 
contraire celui de. tous nos plaiGrs qui 
nous rappelle le plus aux autres hommes, 
par l’image qu’il nous préfence de la vie 
humaine , & par, les imprelTions qu’il nous 
donne & qu’il nouslaille. UnPoëcedans 
fon enthouCafme, un Géomètre dans fes 
méditations profondes, font bien plus ifo- 
lés qu’on ne l’eft au Théâtre. Mais quand 
les plaifirs de la feene nous feroient per- 
dre pour un moment le fouvenir de nos 
femWables,^ n’eft-ce pas l’effet naturel de 
toute occupation qui nous attache , de 
tout amufement qui nous entraîne ? Com- 
bien de momens dans la vie où l’homme 
S 3 
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le plus vertueux oublie fes compatriotes 
& fes amis fans les aimer moins j & vous- 
même, Monfieur, n’auriez-vous renon- 
cé à vivre avec les vôtres que pour y 

penfer toujours? ^ 

Vous avez bien de la peine , ajoutez- 
vous, à concevoir cette réglé de la poé- 
tique des Anciens , que le Théâtre purge 
les paffions en les excitant. La réglé , ce 
me femble , efl: vraie , mais elle a le dé- 
faut d’être mal énoncée ; & c’eft fans dou- 
te par cette raifon qu’elle a produit tant 
de difputes , qu’on fe feroit épargnées 
13 on avoit voulu s’entendre. Les par- 
lions dont le Théâtre tend à nous garan- 
tir, ne font pas celles qu’il excite j mais 
il nous en garantit en excitant en nous 
les paflîons contraires : j’entends ici par 
pajjlon , avec la plupart des Ecrivains de 
Morale , toute alfeftion vive & profon- 
de qui nous attache fortement à fon ob- 
jet. En ce fens, la Tragédie fe fert des 
paflîons utiles & louables , pour reprimer 
les paflîons blâmables àc nuifibles; elle 
emploie , par exemple , les larmes & la 
compaflîon dans Zaïre , pour nous pré- 
cautionner contre l’amour violent <St ja- 
loux; l’amour de la Patrie dans Brutus, 
pour nous guérir de l’ambition ; la ter- 
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reur & la crainte de la Vengeance célel^ 
te dans Sémiramis, pour nous faire haïr 
& éviter le crime. Mais fi avec quel- 
ques Philofophes on n’attache l’idée de 
paflîon qu’aux affeftions criminelles, il 
faudra pour lors fe borner à dire, que 
le Théâtre les corrige ennousrappellanc 
aux alFedlions naturelles ou vertueufes, 
que le Créateur nous a données pour 
combattre ces mêmes pafilons. 

„ Voilà, objeélez - vous , un remede 
„ bien foible & cherché bien loin : l’hoin- 
„ me efl: naturellement bon ; l’amour de 
,, la vertu, quoi qu’en difent les Philo fo- 
„ phes, efl inné dans nous; il n’y a pecfon- 
,, ne , excepté les fcélérais de profelfion , 
„.qui avant d’entendre une Tragédie ne 
„ foit déjà perfuadé des vérités dont elle 
,, va nous infiruire ; & à l’égard des hom- 
„ mes plongés dans le crime , ces vérités 
„ font bien inutiles à leur faire entendre, 
„ 61 leur cœur n’a point d’oreilles”. 
L’homme efl: naturellement bon , je le 
veux ; cette queflion demanderoit un 
trop long examen; mais vous convien- 
drez du moins que la fociété, l’intérêt, 
l’exemple, peuvent faire de l’homme un 
être méchant. J’avoue que quand il vou- 
dra confulter fa raifon , il trouvera qu’il 
- S 4 
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ne peut être heureux que par la vertu ; 

& c’eft en ce feul fens que vous. pouvez 
regarder l’amour de la vertu comme in- 
né dans nous ; car vous ne croyez pas ap- 
paremment que le fœtus & les enfans à 
la mammelle ayent aucune notion du juf- 
te & de l’injufte. Mais la raifon ayant 
à combattre en nous des palfions qui 
étouffent fa voix, emprunte le fecours 
du Théâtre pour im{M-imer plus profon- 
dément dans notre ame les vérités que 
nous avons bèfoin d’apprendre. Si ces 
vérités glilTent fur les fcélérats décidés , 
elles trouvent dans Je cœur des autres 
une entrée plus facile,* elles s’y fortifient 
quand elles y étoient déjà gravées,* inca- 
pables peut-être de ramener les hommes 
perdus , elles font au moins propres à 
empêcher les autres de fe perdre. Car 
la Morale eft comme la Médecine, -beau- 
coup plus fûre dans ce qu’elle fait pour . . 
prévenir les maux , que dans ce qu’elle 
tente pour les guérir. 

L’effet de la morale du Théâtre eft 
donc moins d’opérer un changement fu- 
bit dans les cœurs corrompus , que de 
prémunir contre le vice les âmes foibles 
par l’exercice des fentimens honnêtes, & - 
d’affermir dans ces mêmes fencimens les 

âmes 
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âmes vertueufes. Vous appeliez pafla- 
gers & ftériles les mouvemens que le 
Théâtre excite, parce que la: vivacité de 
ces mouvemens femble ne durer que le 
tems de lapiece; mais leur effet, pour 
être lent & comme infenfible, n’en eft 
pas moins réel aux yeux du Philofophe. 
Ces mouvemens font des fecouffes par 
lefquelles le fentiment de la vertu a be^ 
foin d’être réveillé dans nous; c’eft uti 
feu qu’il faut de tems en tems ranimer iSc 
nourrir pour l’empêcher de "s’éteindre. 

Voilà , Monfieur , les fruits naturels 
de la morale inife en aêlion fur le Théâ- 
tre; voilà les feuis qu’on en puiffe at- 
tendre. Si elle n’en a pas de plus mar- 
qués , croyez-vous que la morale réduite 
aux préceptes en produife beaucoup da- 
vantage ? Il elt bien rare que les meil- 
leurs Livres de morale rendent vertueux 
ceux qui n’y font pas difpofés d’avance; 
eft-ce une raifon pour proferire ces Li- 
vres ? Demandez à nos Prédicateurs les 
plus fameux combien ils font de conver- 
fions par an , il vous répondront qu’on 
en fait une ou deux par fiecle , encore 
faut-il que le fiede fuit "bon ; fur 'cette 
réponfe leur défendrez-vous de prêcher, 
& à nous de les entendre ? 

S 5 
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„ Belle comparaifon ! direz -voas; je 
„ veux que nos Prédicateurs & nos Mo- 
,, raliftes n’ayent pas des fuccès brillans ; 
„ au moins ne font-ils pas’grand mal , fl 
„ ce n’efl: peut-être celui d’ennuyer quel- 
J, quefois; mais c’efl précifément parce 
,, que les Auteurs de Théâtre nous en- 
„ nuienc moins, qu’ils nous nuifenc da- 
„ vantage. Quelle morale, que celle qui 
,j préfente fi fouvent aux yeux des fpec- 
„ tateurs des mcnftres impunis & des 
„ crimes heureux ? Un Aitee qui s’ap- 
„ plaudit des horreurs qu’il a exercées 
„ contre fon frere, un Néron qui em- 
„ poifonne Brirannicus pour régner en 
,, paix, une Médée qui égorge fes en- 
„ fans, & qui parc en infultant au déf- 
„ efpoir de leur pere , un Mahomet qui 
„ féduic & qui entraîne tout un peuple , 
„ viélime & inftrument de fes futurs ? 
„ Quel affreux fpeftacle à montrer aux 
„ hommes , que des fcélérats triom- 
,, phans”? Pourquoi non, Monfieur,fî 
on leur rend ces fcélérats odieux dans 
leur triomphe même? Peut -on mieux 
nous inftruire .à la vertu , qu’en nous 
montrant d’un côté les fuccès du crime, 
& en nous faifant envier de l’autre le fort 
de la vertu roalheureufe ? Ce n’ell pas 
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dans la profpérité ni dans rélevation 
qu’on a befoin d’apprendre à l’aimer, 
c’eft dans l’abjeéllon & dans l’infortune. 
'Or fur cet effet du Théâtre j’en appelle 
avec confiance à Votre propre témoigna- 
ge : interrogez les fpeflateurs l’un après 
l’autre au fortir de ces Tragédies que 
vous croyez un école de vice & de cri- 
me; dcmandez-Ieur lequel ils aimeroienc 
mieux être, de Britannicus ou de Né- 
ron , d’Atrée ou de Thiefie , de Zopi- 
re ou de Mahomet ; héfiteront - ils fur 
la réponfe ? Et comment héfiteroienc- 
ils? Pour nous borner à un feul exem- 
ple, quelle leçon plus propre à rendre le 
fanatifine exécrable, & à faire regarder 
comme des montres ceux qui rinfpi- 
rent, que cet horrible tableau du qua- 
trième aèle de Mahomet , où l’on voie 
Séïde, égaré par un zele affreux, en- 
foncer le poignard dans le fein de fou 
pere? Vous voudriez , Monfieur, ban- 
nir cette Tragédie de notre Théâtre? 
Plût à Dieu qu’elle y fût plus ancienne 
de deux cens ans ! L’efprit philofophi- 
que (^ui l’a didiée feroit de même date 
parmi nous, & peut-être eût épargné à 
la Nation Françoife, d’ailleurs fipaifible 
di li douce , les horreurs ik les atrocités 

S 6 
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relîgieufes auxquelles elle s’efl livrée. 
Si cette Tragédie laifle quelque chofe 
à regretter aux Sages, c’efl: de n’y, voir 
q^e les forfaits caufés par le zele d’une’ 
faïïfle Religion , & non les malheurs en- 
core plus déplorables, où le zele aveu- 
gle pour une Religion vraie peut quel- 
quefois entraîner les hommes. 

Ce que je dis ici de Mahomet, je crois 
pouvoir le dire de même des autres Tra- 
gédies qui vous paroi firent fi dangereu- 
fes. 11 n’en eft, ce me femble, aucu- 
ne qui ne laiflTe dans notre ame après la 
reprélemation , quelque grande & utile 
leçon de morale plus ou moins dévelop- 
pée. Je vois dans Oedipe un Prince fort 
à plaindre fans doute , mais toujours 
' coupable , puifqu’il a voulu contre l’a- 
vis même des Dieux , braver fa defti- 
née; dans Phedre , une femme que la 
violence de fa pafifion peut rendre mal- 
heureufe, mais non pas excufable , puis- 
qu’elle travaille à perdre un Prince ver- 
tueux dont elle n’a pu fe fairè aimer; 
dans Catilina , le mal que l’abus dés 
grands, xalens peut faire au genre hu- 
main; dans Médée & dans Atrée, les ef- 
fets abominables de l’amour criminel. & 
irrité, de la vengeance & de la haine. 
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D’ailleurs quand ces pièces ne nous en* 
feigneroient directement aucune vérité 
morale, feroient- elles pour cela blâma» 
blesou pernicieufes? 11 fuffiroit pour les 
jullifier de ce reproche , de faire atten- 
tion aux fentimens louables, ou tout au 
moins naturels, qu’elles excitent en nous,* 
Oedipe & Phedre l’attendrifTement fur 
nos femblables , Atrée & Médée le fré- 
miflement & l’horreur. Quand nous 
irions à ces Tragédies, moins pour être 
inftruits que pour être remué», cjuel fe- 
roit en cela notre crime & le leur ? El- 
les feroient pour les honnêtes gens , s’il 
eft permis d’employer cette comparai- 
fon, ce que les fupplices font pour le 
peuple, un fpeftacle où ils aflifteroient 
par le feul befoin que tous les hommes 
ont d’être émus. C’eft en effet ce ba- 
foin, & non pas, comme on le croit 
communément, un fentiment d’inhuma- 
nité qui fait courir le peuple îlux exécu- 
tions des criminels. 11 voit au contraire 
ces exécutions avec un mouvement de 
trouble & de pitié , qui va quelquefois* 
jufques à fhorreur & aux larmes. 11 faut 
à ces âmes rudes, concentrées & grof- 
fieres, des fecoulTes fortes pour les é- 
brauler. Tragédie fuffît aux amea 
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plus délicates & plus fenfibles ; quelque- 
fois même , comme dans Médée & dans 
Atrée, rimpreflQon eft trop violente pour 
elles. Mais bien loin d'être alors dan- 
gereufe , elle eil au contraire importune ; 

& un fentiment de cette efpece peut -il 
être une fource de vices & de forfaits ? 

Si dans les pièces où l’on expofe le cri. 
me à nos yeux , les fcélérats ne font pas 
toujours punis , le Speêlateur efl; afSigé 
qu’ils ne le foient pas : quand il ne peut • 
en accufer le Poète, toujours obligé de 
fe conformer à l’Hiftoire , c’efl: alors, fi 
je puis parler ainfi , l’Hifioire elle-même 
- qu’il aceufe ; & il fe dit en fortant , 

Faifons notre devoir, & laiflbns faire aux Dieux. 

\. 

Aüfii dans un Speêlacle qui laifleroit 
plus de liberté au Poète, dans notre O- 
péra, par exemple, qui n’efl: d’ailleurs 
ni le Speêlacle de la vérité ni celui des 
mœurs , je doute qu’on pardonnât à l’Au- 
teur de laifler jamais le crime Impuni. Je 
jne fouviens d’avoir vu autrefois en ma- 
nuferit un Opéra d’Atrée, où ce monftre 
périfToic écrafé de la foudre, en criant 
avec une fatisfaélion barbare , 

Tonnez, Dieux mpuijjans , frappez , je fuis veng^ 
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Cette fituation vraiment théâtrale, fé- 
condée par une mufiqae effrayante, eût 
produit, ce me ferable, un des plus heu- 
reux dénouemens qu’on puifle imaginer 
au Théâtre Lyrique. 

Si dans quelques Tragédies on a vou- 
lu nous intéreffer pour des fcélérats , ces 
tragédies ont manqué leur objet ; c’efl: 
la faute du Poète & non du genre ; vous 
trouverez des Hiftoriens même qui ne 
font pas exempts de ce reproche ; en ac- 
cuferez-vous THiftoire ? Rappeliez-vous» 
Monfieur , un de nos chefs - d’œuvre en 
ce genre, la Conjuration de Venife de 
l’Abbé de St. Réal, & l’efpece d’intérêt 
qu’il nous infpire (fans l’avoir peut-être 
voulu) pour ces hommes qui ont juré la- 
ruine de leur patrie ; on s’afflige prefque 
après cette leéture de voir tant de cou- 
rage & d’habileté devenus inutiles; on 
fe reproche ce feniiment, mais il nous 
faifit malgré nous , & ce n’tff: que par 
réflexion qu’on prend part au falut de • 
Venife. Je vous avouerai à cette occa- 
fion (contre l’opinion aflez généralement 
établie) que le fujet de Fenjfe fauvée me 
paroît bien plus propre au Théâtre que 
celui de Manlius Capitolinus , quoique 
ces deux pièces ne different guere que 
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par les noms & l’état des peifonnages; des 
malheureux quiconfpirent pour fe rendre 
libres, font moins odieux que des Séna- 
teurs qui cabalent pour fe rendre maîtres. 

Mais ce qui paroît , Monfieur , vous 
avoir choqué le plus dans nos pièces, 
c’efl le rôle qu’on y fait jouer à l’amour.' 
Cette paflion, le grand mobile des ac- 
tions des hommes , etl en effet le refîbre 
prefque unique do Théâtre François ; & 
rien ne vous paroît plus contraire à la 
faine morale que de réveiller par des 
peintures & drs fituations féduifantes un 
fentiment fi dangereux. Perraettez-moi 
de vous faire une quefUon avant que de 
vous répondre. Voudriez- vous bannir 
l’amour de la fociété? Ce ftroit,]e crois, 
pour elle un grand bien & un grand mal. 
Mais vous chercheriez en vain à détrui- 
re cette paflion dans les hommes; il ne 
paroît pas d’ailleurs que votre deflein 
foit de la leur interdire, du moins fi on 
- en juge par les deferiptions intéreflantes 
que vous en faites , & auxquelles toute 
l’auftérité de votre philofophiè n’a pu fe 
refufer. , Or fi on ne peut, & fi on ne 
doit peut-être pas étouffer l’amour dans 
le cœur des hommes, que refie- 1 -il à 
faire, finon de le diriger vers une fia 
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honnête, & de nous montrer dans des 
exemples illuftres fes- fureurs & Tes foi- 
bîefles, pour nous en défendre ou nous 
en guérir? Vous convenez que c’efl l’ob- 
jet de nos Tragédies; mais vous préten- 
dez que l’objet eft manqué par les ef- 
forts même que l’on fait puur le remplir, 
que rimprefCon du feniiment relfe, àc 
que la morale eft bientôt oubliée. Je 
prendrai, Monfieur, pour vous répon- 
dre, l’exemple même que vous apportez 
de la Tragédie de Bérénice, où Racine 
a trouvé l’art de nous intérefler pendant 
cinq A6les avec Tes feuls mots, jg vous 
aime^ vous êtes Empereur je pars \ & 
où ce grand Poëts a fçu réparer par les 
charmes de fon ftyle le défaut d’aétion 
& la monotonie de fon fujet. Tout 
Spedlateur fenfibîe , je l’avoue , fort de 
cette Tragédie le cæur affligé, parta- 
geant en quelque maniéré le facrifieequi 
coûte fi cher à Titus, ik le défefpoir de 
Bérénice abandonnée. Mais quand ce 
Spedateur regarde au fond de fon ame, 
& approfondit le fentimenc trifle qui 
- l’occupe, qu’y apperçoit-ii , Monfieur? 
Un retour efil géant fur le malheur de la 
condition humaine, qui nous oblige pref- 
que toujours de faire céder nos paflioiis 


Digitized by Google 



Lettre 


426 

à nos devoirs. Cela eft fi vrai , qu’au mi- 
lieu des pleurs que nous donnons à Béré- 
nice, le bonheur du Monde attaché au 
facrifice de Titus, nous rend inexorables, 
fiir la néceflîté de ce facrifice même dont 
nous le plaignons ; l’intérêt que nous pre- 
nons à fa douleur , en admirant fa vertu, 
fe changeroit en indignation s’il fuccom- 
boit à fa foiblefle. En vain Racine mê- 
me, tout habile qu’il étoit dans l’éloquen- 
ce du cœur , eût effayé de nous repré- 
fenter ce Prince, entre Bérénice d’uo 
côté & Rome de l’autre , fenfible aux 
prières d’un peuple qui embrafie fes ge- 
noux pour le retenir, mais cédant aux 
larmes de fa maîcrefle ; les adieux les plus 
touchans de ce Prince à fes fujets ne le 
rendroient que plus méprifable à nos 
yeux ; nous n’y verrions qu’un Monarque 
vil , qui pour fatisfaire une paffîon obfc j- 
re , renonce à faire du bien aux hommes, 
& qui va dans les bras d’une femme ou- 
blier leurs pleur?. Si quelque chofe au 
contraire adoucit à nos yeux la peine de 
7'itus , c’efi: le fpeftacle de tout un peu- 
ple devenu heureux par le courage du 
Prince : rien m’eft plus pfope à confoler 
de l’infortune, que le bien qu’on fait à 
ceux qui fouflFrent, & rhomme vertueux 
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fufpend le cours de fes larmes en efluyant 
celles des autres. Cette Tragédie , Mon- 
fieur , a d’ailleurs un autre avantage, 
c’eft de nous rendre plus grands à nos 
propres yeux en nous montrant de quels 
efforts la vertu nous rend capables. Elle 
ne réveille en nous la plus paiffante <Sc la 
plus douce de toutes les palTions, que 
pour nous apprendre à la vaincre , en la 
feifant céder, quand le devoir l’exige, 
à des intérêts plus preffans & plus chers. 
Ainfi elle nous flatte & nous éleve tout à 
la fois, par l’expérience douce qu’elle 
nous fait faire de la tendrefle de notre 
ame , & par le courage qu’elle nous in- 
fpire pour reprimer ce fentiment dans fès 
effets , en confervant le fentiment même. 

. Si donc les peintures qu’on fait de l’a- 
mour fur nos The'atres étoient dangereu- 
fes, ce ne pourroit être tout au plus que 
chez une Nation déjà corrompue, à qui 
'les remedes même ferviroient de poifon r 
auflî fuis - je perfuadé , malgré l’opinion 
contraire où vous êtes , que les repréfen- 
tations théâtrales font plus utiles à un . 
peuple qui a confervé fes mœurs , qu’à 
celui qui auroit perdu les fîennes. Mais 
quand l’état préfent de nos mœurs pour- 
roit nous faire regarder la Tragédie 
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comme un nouveau moyen de corrup- 
tion , la plupart de nos pièces me paroif- 
fent bien propres à nous raflurer à cet 
égard. Ce qui devroit , ce me femble , 
vous déplaire ie plus dans l’amour que 
nous mettons fi fréquemment fur nos 
Théâtres, N:e n’eft pas la vivacité avec 
laquelle il efl peint, c’eft le rôle froid 
& fubalterne qu’il y joue prefque tou- 
jours. L’amour, fi* on en croit la mul- 
titude, eft l’ame de nos Tragédies ; pour 
moi , il m’y paroît prefque auffi rare 
, que dans le monde. La plupart des per- 
fonnages de Racine même ont à mes 
yeux moins de paflîon que de métaphy- 
fique , moins de chaleur que de galante- 
rie. Qu’eft-ce que l’amour dans Mi- 
thridate, dans Iphigénie, dans Britan- 
nicus , dans Bajazet même , & dans 
Andromaque, fi on en excepte quelques 
traits des rôles de Roxane & d’Hermio- 
ne ? Phedre efl: peut-être le feul ouvrage • 
de cegrand-horome , où l’amour foie vrai- 
ment terrible & tragique; encore y eft-il 
défiguré par l’intrigue obfcure d’Hippoli- 
te & d’Aricie. Arnaud l’avoiç bien fen- 
ti, quand il difoit à Racine: Pourquoi cet 
Hippolite amoureux? Le reproche étoic 
moins d’un cafuifle que d’un homme de 
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goût,- on fait la réponfe que Racine lui 
fit: f/î, Monfieur ^fans cela quauruient dit 
les petit s-maître s Ainfî c’ell à. la frivo- 
lité de la Nation que Racine a facrifié la 
perfection <le fa piece. L’amour dans 
Corneille efl; encore plus languiflant & 
plus déplacé : fon génie femble s’être 
épuifé dans le Cid à peindre cette paf- 
fion , & il n’y a prefqu’aucune de’ Tes 
autres tragédies que l’amour ne dépare 
& ne refroidjife. Ce fentiment exclufif 
& impérieux, fi propre à nous confoler • 
de tout ou à nous rendre tout infuppor- 
table,à nous faire jouir de notre exiften- 
ce , ou à nous la faire détefter , veut être 
fur le 'l'héatre comme dans nos cœurs, y 
rf'gner feul & fans partage. Par-tout où 
il ne joue pas le premier rôle, il efl dé- 
gradé par le fécond. Le feul caratlere 
qui lui convienne dans la Tragédie , efl 
celui da la véhémence , du trouble & du 
défefpoir: ôtez-lui ces qualités, ce n’eft 
plus, fi j’ofe parler ainfi, qu’une paflion 
commune & bourgeoife. Mais , dira- 
t-on , en peignant l’amour de la forte , il 
deviendra monotone, & toutes nos piè- 
ces fe leflembleront. Et pourquoi s’i- 
maginer, comme ont fait prefque tous 
no# Auteurs, qu’une piece ne puiffe 
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nous intércfTer fans amour? Sommes- 
nous plus dilBciles ou plus infenfibies que 
les Athéniens? & ne pouvons-nous pas 
trouver à leur exemple une infinité d’au- 
tres fujets capables de remplir dignement 
le Théâtre , les malheurs de l’ambition , le 
fpeéiacle d’un héros dans l’infortune, la 
haine de la fuperftition .& des tyrans, l’a- 
mour de la patrie, la tendrefle mater- 
nelle ? Ne faifons point à nos Françoifes 
l’injure de penfer que l’amour feul puifle 
. les émouvoir, comme fi elles n’étoient 
ni citoyennes ni meres. Ne les avons- 
nous pas vues s’intérefTer à la mort de 
Céfar, & verfer des larmes à Mérope? 
^ Je viens, Monfieur, à vos objections 
fur la Comédie. Vous n’y voyez qu’un 
exemple continuel de libertinage , de 
perfidie & de mauvaifes mœurs; des fem- 
mes qui trompent leurs maris , des enfans 
qui volent leurs peres , d’honnétes bour- 
geois dupés par des fripons de Cour. 
Mais je vous prie de confidérer un mo- 
ment fous quel point de vue tous ces vi- 
ces nous font repréfentés fur le Théâtre. 
Eft-ce peur les mettre en honneur? Nul- 
lement J il n’efl: point de fpeélateur qui 
s’y méprenne; c’efl: pour nous ouvrir lés 
yeux fur la fource de ces vices ; pour 
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nous faire voir dans nos propres défauts 
(dans des défauts qui en eux-mêmes ne 
bleflent point l’honnêteté) une des caufes 
les plus communes des a6lions criminelles 
que nous reprochons aux autres. Qu’ap- 
prenons-nous dans George- Dandin'? que 
le déréglement des femmes eft la fuite 
ordinaire des mariages mal aflbrtis où la 
vanité a préfidé ; dans le Bourgeois Gentil- 
homme? qu’un Bourgeois qui veut fortir 
de fon état , avoir une femme de la Cour 
pour maîtrefle , & un grand Seigneur 
pour ami , n’aura pour maîtrefle qu’une 
femme perdue , & pour ami qu’un hon- 
nête voleur ; dans les feenes à' Harpagon 
& de fon fils? que l’avarice des peres 
produit la mauvaife conduite des enfans ; 
enfin dans toutes, cette v'érité fi utile, 
que les ridicules de la focicté y font une four' 
ce de déjordres. Et quelle maniéré plus 
efficace .d’attaquer nos ridicules, que de 
nous montrer qu’ils rendent les autres 
méchans à nos dépens ? En vain diriez- 
vous que dans la Comédie nous fommes 
plus frappés du ridicule qu’elle joue, que 
des vices dont ce ridicule eft la fource. 
Cela doit être, puifque l’objet naturel de 
la Comédie eft la correétion de nos dé- 
fauts par le ridicule , leur antidote le plus * 
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puifTaiït , & non la correftion de nos vi- 
ces qui demande des remedes d’un autre 
genre. Mais Ton effet n’eft pas pour cela 
de nous faire préférer le vice au ridicu- 
le ; elle nous fuppofe pour le vice cette 
horreur qu’il infpire à toute ame bien 
née,- elle fe fert meme de cette horreur 
pour combattre nos travers; & il eft tout 
Ample que le fentiment qu’elle fuppofe 
nous affeéte moins (dans le moment de 
la repréfentaiion) que celui qu’elle cher- 
che à exciter en nous , fans que pour ce- 
la elle nous faOe prendre le change fur 
celui de ces deux femimens qui doit do- 
miner dans notre ame. Si quelques Co- 
médies en petit nombre s’écartent de cet 
objet louable, & font prefque unique- 
ment une école de mauvaifes mœurs, on 
peut comparer leurs Auteurs à ces Héré- 
tiques, qui pour débiter le menfonge , ont 
abufé quelquefois de la chaire de vérité. 

Vous ne vcus en tenez pas à des im- 
putations générales. Vous attaquez, 
comme une fatyre cruelle de la vertu, le 
Mifantropo de Moliere, ce chef-d’œuvre 
de notre Théâtre Comique; fi néanmoins 
le Tartufe ne lui eft pas encore fupérieur, 
foit par ‘ la vivacité de l’aélion , foit par 
lesfituaiions théâtrales, ibjt enfin par la 
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vàriété & la vérité des carcéleres. Je ne 
fai, Moniieur, ce que vous penfez de 
cette derniere piece, elle écoit bien fai- 
te pour trouver grâce devant vous, ne 
fût-ce que par Taverfion dont on ne peut 
fe défendre pour l’efuece d’hommes fi 
odieufe que Moüere y a joués & dé- 
marques. Mais je viens au Mifantrope. 
Moîiere, félon vous, a eu deflein dans 
cette Comédie de rendre la vertu ridicu- 
le. Il me femble que le fiijet (S les dé- 
tails de la piece, que le fentiment mê- 
me qu’elle produit en nous, prouvent le 
contraire. Moliere a voulu nous appren- 
dre, que refprit ik la vertu ne fuffifenc 
pas pour’ la fociécé, fi nous ne favons 
compatir aux foiblefiés de nos fembla- 
bles, fupporter leurs vices même,* 
que les hommes font encore plus bornés 
que méehans, & qu’il faut les méprifer 
fans le leur dire. Quoique le Mifantro- 
pe divertifle les fpeélatcurs, il n’eft pas 
pour cela ridicule à leurs yeux : il n’eft 
perfonne au -contraire qui ne l’efiime, 
qui ne foit porté même à l’aimer & à le 
plaindre. On rit de fa mauvaife humeur, 
comme de celle d’un enfant bien né & 
de beaucoup d’efprit. La feule chofe 
que j’oferois blâmer dans le rôle du Mi- 
2 me IL T 
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fantrope , c’eft qu’Alcefte n’a pas toujours 
tort d’être en colere contre l’ami raifon- 
nshie & phüofophe, que Moliere a vou- 
lu lui oppofer comme un modèle de la 
conduire qu’on doit tenir avec les hom- 
ires. Philinre m’a toujours paru, non 
pas abfolument, comme vous Je préten- 
dez, un caraftere odieux, mais un ca- 
raêtere ma! décidé, plein de fagefle dans 
fes maximes & de faufTeté dans fa con- 
duite. Kien de plus fenfé que ce qu’il 
dit au Mifantrope dans la première fce- 
ne fur la néceffiré de s’accommoder aux 
travers des hommes; rien de plus foi- 
ble que fa réponfe aux reproches donc 
le Mifantrope l’accable fur l’accueil af* 
fedlé qu’il vient de faire à un homme 
dont il ne fait pas le nom. Il ne difcon* 
vient pas de l’exagération qu’il a miJe 
dans cet accueil, 6i donne par-là beau- 
coup d’avantage au Mifantrope. 11 de- 
voir répondre au contraire, que ce qu’Al- 
ceJle avoit pris pour un accueil exagéré, 
n’étoit qu’un compliment ordinaire «Sc 
froid , une de ces formules de politefTe 
dont les hommes font convenus de fe 
payer réciproquement lorf^u’ils n’ont 
rien à fe dire. Le Mifantrope a encore 
plus beau jeu dans la fcene du Sonnet. 
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Ce n’eft poinr Philinte qu’Orontc vient 
confnlter, c’tfl: Alcefle; ik rien n’oblige 
Philinte de louer comme il fait le fonnec 
d’Oronte à torc& à travers, & d’inter- 
rompre même la ledlure par fes fades é- 
loges. Il devoit attendre qu’Oronte lui 
demandât fon avis, & fe borner alors à 
des difcours généraux , & à une appro- 
bation foible, parce qu’il fent qu’Oron- 
te veut être loué , & que dans des baga- 
telles de ce genre on ne doit la vérité 
qu’à Tes amis, encore faut-il qu’ils ayant 
grande envie ou grand befoin qu’on la 
leur dife. L’approbation foible de Phi- 
lintc n’en eut pas moins produit ce que 
vüuloit Moliere, l’emportement d’Alce- 
Pe, qui fe pique de vérité dans les cho- 
fes les plus indilFéremes, au rifque de 
blefier ceux h qui il la dit. Cette co- 
lere du Mifantrope fur la complaifance 
de Philinte n’en eût été que plus plai- 
lante, parce qu’elle eût été moins fon- 
dée i ài la fituation des perfonnages eût 
produit up jeu de Théâtre d’autant plus 
grand , que Philinte eût été partagé entre 
l’embarras de contredire Alcefle & la 
CTainte de choquer Oronte. Mais je 
m’apperçüis , Monfieur , que je donne 
des leçons à Moliere. 
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Vous prérendez que dans cette fcene 
c!n fonnet, le Mifarurope efl; prefqiie un 
Philinre, fesje ne dis pas cela répétés 
avant que de ciécîarer franchement fon 
avis , vous paroiirenf. hors de fon carac- 
tère. Fermertez - moi de n’être pas de 
votre fentitnenr. Le Mifantrope de Mo- 
lière n’eft pas un homme grcAPer, mais 
un homme vrai; ies je ne dis pas ccla^ 
fur-îout de l’air dont il les doit pronon- 
cer , font fiiffifamment entendre qu’il 
trouve 'e fonnet détefbable ,* ce n’eft que 
quand Oronte le preiïè ik le poulTe à 
bout, qu’il doit lever le mafque & lui 
rompre en vifiere. Rien n’eft, ce me 
femble, mieux ménagé & gradué plus 
adroitement que cette fcene; & je dois 
rendre cette jullice à nos fpeftateurs mo- 
dernes , qu’il en efl; peu qu’ils écoutent 
avec plus de plaifir, Auffi je ne crois p ;s 
que ce chef-d’œuvre de MoIiere (fupé- 
rieur peut-être de quelques anrrées à fon 
fjecle) dût craindre aujourd’hui le fort 
équivoque qu’il eut à fa naiflance; notre 
Parterre , plus fin & plus éclairé qu’il ne 
l’éiçit-il y a foixante ans, o’auroit plus 
btfoin du Médecin malgré lui pour aller 
au Mifantrope. Mais je crois en même 
lerns avec vous, que d’autres chefs-d’œu- 
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vre du même Poëce & de quelques au- 
tres, autrefois juflement applaudi?, au- 
roient aujourd’hui plus d’eltime que de 
füccès , notre changement de goût en 
efl; la caufe; nous voulons dans Ja Tra- 
gédie plus d’rttlion, (k dans la Comé- 
die plus de fintfle. La raifon en efl, 
fj je ne me trompe, que les fujets com- 
muns font prefqu’entiérement épuifés 
fur les deux Théâtres} dt qu’il faut d’un 
côté plus, de mouvement pour nous in- 
téreiïer à des héros moins connus, de 
de l’autre plus de recherche & plus de 
nuance pour faire ftntir des ridicules 
moins apparens. 

. Le zele dont vous êtes animé contre 
la Comédie , ne vous permet pas de faire 
grâce à aucun genre , même à celui où 
l’on fe propofe de faire couler nos lar- 
mes par des ficuaiions incéreflantes, & 
de nous offrir dans la vie commune des 
modèles de courage <k de vertu ; autant 
vaiuhoit , dites-vous, c^kr au fermon. Ce 
difcüurs me furprend dans votre bouche^ 
Vous prétendiez un moradht auparav^anc, 
que les leçons de la Tragédie nous font 
inutiles , parce qu’on n’y met fur le Théâ- 
tre que des héros , auxquels nous ne pou- 
vons nous flatter de reflerabler j & vous 
T 3 
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blâmez à-préfent les pièces où Ton nVx* 
pofe à nos yeux que nos citoyens ik nos 
lemblables; ce n’efl; plus comme perni- 
cieux aux bonnes mœurs , mais comme 
infipide <& ennuyeux que vous attaquez 
ce genre. Dites , Monfieur , fi vous le 
voulez , qu’il eil le plus facile de tous ; 
mais ne cherchez pas à lui enlever le 
droit de nous attendrir ; il me fenible au 
contraire qu’aucun genre de pièces n’y 
eft plus propre ; & , s’il m’efl: permis de 
juger de l’iropreflion des autres par la 
mienne, j’avoue que je fuis encore plus 
touché des feenes pathétiques de VEhfant 
prodigue , que des pleurs à' Andromaque Oie 
é'iphigénie Les Princes & les Grands 
font trop loin de nous, pour que nous 
prenions k leurs revers le même intérêt 
qu’aux nôtres. Nous ne voyons, pour 
ainû dire , les infortunes des Rois qu’en 
perfpeôlive; & dans le rems même où 
nous lés plaignons, un fentiment confus 
ftmble nous dire pour nous confoler, 
que ces infortunes font le prix de la 
grandeur fupréme, & comme les degrés 
par lefquels la nature rapproche les Prin- 
ces des autres hommes. Mais les malheurs 
de la vie privée n’ont point cette reffour- 
ce à nous offrir j ils font l’image fidele 
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des peines qui nous affligent ou qui nous 
menacent ; un Roi n’efl: prefque pas no- 
tre femblable , & le fort de nos pareils a 
bien plus de droits à nos larmes. 

Ce qui me paroît blâmable dans ce 
genre, ou plutôt dans la maniéré donc 
l’ont traité nos Poètes, eil le mélange bi- 
zarre qu’ils y ont prefque toujours faicda 
pathétique & du plaifant ; deux fenti- 
mens fi tranchans & fi difparates ne font 
pas faits pour être voifins; & quoiqu’il 
y ait dans la vie quelques circonllances 
bizarres où l’on rit ik. où l’on pleure à li 
fois, je demande fi toutes les circonfian- 
ces de la vie font propres à être reprt- 
fenlées fur le Théâtre, fi le fentimenc 
troublé & mal décidé qui réfuUe de cet 
alliage des ris avec les pleurs, .,efi: pré- 
férable au plaifir feul de pleurer , ou mê- 
me au piaiOr feul de rire? Lés hommes' 
font tous de fer! s’écrie l’Enfant prodi- 
gue, après avoir fait à fon valet la pein- 
ture odieufe de l’ingratitude & de la du- 
reté de fes anciens amis; ^ les femmes ? 
lui répond le valet, qui ne veut que f li- 
re rire le Parterre; j’ofe inviter l’illufire 
Auteur de cette piece à retrancher ces 
trois mots, qui ne font là que pour défi- 
gurer un chef-d'œuvre. Il me femble qu’ils 
- T 4 
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doivent produire fur tous le? gens de goût 
le même effet qu’un fon aigre & dilcor- 
dant qui fe feroit entendre tout-à-coup 
au milieu d’une mufique touchante. 

Après avoir dit tant de mal des Spec- 
tacles , il ne vous refloit plus , Mon- 
fieur, qu’à vous déclaier auff contreffes 
perfonnes qui les repréfentent ^ contre 
celles qui , félon vous , nous y attirent ; & 
c’eft de quoi vous vous êtes pleinement 
acquitté par la maniéré dont vous traitez 
les Comédiens <k les Femmes. Voire 
philofophie n’épargne perfonne, & on 
pourroit lui appliquer ce pafTage de )’£)- 
criture, ^ manus cjus connà omnes. Se- 
lon vous, l’habitude où font les Comé- 
diens de revêtir un caraiffere qui n’eft 
pas le leur , les accoutume à la fauffeté. 
Je ne faürois croire que ce reproche foie 
lérieiîx. . Vous feriez le procès fur le 
même principe, à tous les Auteurs de 
Pièces de Théâtre , bien plus obligés en- 
core que le Comédien, de fe transformer 
dans les perfonnages qu’ils ont à faire 
parler fur la fcenc. Vous ajoutez qu’il 
eff vil de s’expofer aux fifflets pour de 
l’argent; qu’en faut-if conclure? Que l’é- 
tat de Comédien eff celui de tous où il 
eff le moins permis d’être médiocre. 

Mais 
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Mais en récompenfe , quels applaudis- 
femens plus flatteurs que ceux du Théâ- 
tre ? C’efl; là où l’ainour-propre ne peut 
fe faire illulion ni fur les fuccès^ ni fur 
les chûtes; & pourquoi refuferions-nous 
à un Acteur accueilli Cfe defiré du Public, 
le droit fi jufie & fi noble de tirer de fort- 
talent fa fubfiftance ? Je ne dis rien de 
ce que vous ajoutez ( pour plaifanter 
fans-doute) que les valets en s’exerçant 
à voler adroitement fur le l'héatre, s’in- 
flruifent à voler dans les maifons & dans 
les rues. 

Supérieur , comme vous l’êtes, par 
votre caraflere & par vos réflexions, h 
toute efpece de préjugés, étoit-ce-là, 
Monfieur , celui que vous deviez pré- 
férer pour vous y foumettre & pour le 
défendre ? Comment n’avez -vous pas- 
fenii, que fi ceux qui repréfentent nos 
pièces méritent d’être deshonorés, ceux 
qui les compofent mériteroient aufli de 
l’être; qu’ainfi en élevant les uns & 
en aviliffant les autres, nous avons été 
tout à la fois bien inconféquens & bien- 
barbares? Les Grecs l’ont été moins que 
nous. Ce il lie faut point chercher d’au- 
tres caufes de l’elltme où les bons Comé- 
diens étoient parmi eux. Iis confidé- 
T 5 



44^ Lettre t 

roient Efopus par la même raîfon quMfs 
admiroient Euripide & Sophocle. Les 
Romains , il eft vrai , ont penfë différem. 
ment; mais chez eux la Comédie écoit 
jouée par des efclaves ; occupés de grands 
objets , ils ne vouloient employer que 
des efclaves à leurs plaifirs. 

La chafteié des Comédiennes , j’en 
, conviens avec vous , eft plus expofée que 
celle des femmes du monde; mais aulîî 
la gloire de vainci-e en doit être plus 
grande; il n’efb pas rare d’en voir qui re- 
firent long-tems, & il feroit plus commun 
d’en trouver qui réfiftaflent toujours, fi- 
elles n’étoient comme découragées de la 
continence par le peu de confidération 
réelle qu’elles en retirent. Le plus fdr 
moyen de vaincre les pafiions, eit de les 
combattre par la vanité ; qu’on accorde 
des diftinélions aux Comédiennes fages’,. 
& ce lera, j’ofe le prédire, l’ordre de 
l’Etat le plus féveredans Tes mœurs. Mais 
, quand elles voient que d’un côté on ne 
leur fait aucun gré de fe priver d’amans, 
& que de l’autre il efi: permis aux fem- 
mes du monde d’en avoir, fans en être 
moins confidérées, comment ne cher- 
cheroient- elles pas leur confolacion dans 
des plaifirs qu’elles s’interdiroient en pu- 
re perte ? 
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yous êtes du moins, Monfieur, plus 
jufte ou plus conféquent que le Public; 
votre fortie fur nos Aêlrices en a valu 
une très-violente'aux autres femmes. Je 
ne fai fi vous êtes du petit nombre des 
fages qu’elles ont fu quelquefois rendre 
malheureux , & fi par le mal que vous 
en dites, vous avez voulu leur reftituer 
celui qu’elles vous ont fait. Cependant 
je doute que votre éloquente cenfure vous 
fafie parmi elles beaucoup d’ennemies 
on voit percer à travers vos reproches le 
goût très -pardonnable que vous avez: 
eonfervé pour elles, peut-être même 
quelque chofe de plus vif,* ce mélange 
de févérité & de foiblefle- (pardonnez- 
moi ce dernier mot) vous fera aifémcnc 
obtenir grâce; elles fentiront du moins, 
& elles vous en fauront gré , qu’il vous 
en a moins coûté pour déclamer contre 
elles avec chaleur, que pour les voir Ôc 
les juger avec une indifférence philofo- 
phique. Mais comment allier cette in- 
différence avec le fentiment fi féduifanc 
qu’elles infpirènt ?’ Qui peut avoir le bon- 
heur ou le malheur de parler d’elles fans 
intérêt? Eflayons néanmoins, pour les 
apprécier avec juffice , fans adulation 
comme fans humeur , d’oublier ea ce 
T 6 
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moment combien leurfocî^té eft aimable 
& dangereufe; relifons Epiftete avant 
que d’écrire , & tenons-nous fermes pour 
être aufteres & grave?.* 

Je n’examinerai point, Monfieur, fi 
vous avez raifon de vous écrier, oft trou~ 
ver a-t-on une femme aimable S vsrtueufe? 
comme le Sage s’écrîoit autrefois, où trou- 
vera-t-on une femme forte ? Le genre hu- 
main feroic bien à plaindre, fi l’objet le 
plus digne de nos hommages étoit en ef- 
fet aufli rare que vous le dites. Mais fi 
par malheur vous aviez raifon, quelle en 
îeroit la trifle cauft ? L’efclavage & l’ef* 
pece d’avilillément où nous avons mis 
les femmes; les entraves que nous don- 
nons ù leur efprit ^ à leur ame ; le jargon 
futile, & humiliant pour elles & pour 
nous , auquel nous avons réduit notre 
commerce avec elles , comme fi elles 
n’avoient pas une raifon à cu'tiver, ou 
n’en étoient pas dignes; enfin féducation 
funefie , je dirais prefque mèurcriere, 
que nous leur preferivons, fans leur per- 
mettre d’en avoir d’autre ; éducation où 
elles apprennent prefque uniquement à 
fe contrefaire fans celle, à n’avoir pas 
un feniiment qu’elles n’étoulFent , une 
opinion qu’elks ne cachent, une peu fée 
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qu’elles ne déguifenc. Nous traitons la 
nature en elles comme nous la traitons 
dans nos jardins, nous cherchons ^ l’or- 
ner en l’étoufiant. Si la plupart des Na- 
tions ont agi comme nous à leur égard , 
c’efl: que par-tout les hommes ont été les 
plus forts , & que par-tout le plus fore 
efl; l’oppreiTeur & le tyran du plus foi- 
b!e. Je ne fai fi je me trompe, mais il 
me femble que l’éloignement où nous te- 
nons les femmes de tout ce qui peut les 
éclairer & leur élever l’ame , ell bien 
capable , en mettant leur vanité à la gê- 
ne, de flatter leur amour-propre» On 
diroit que nous Tentons leurs avantages, 
ik que nous voulons les empêcher d’en 
profiter. Nous ne pouvons nous dis- 
limuler que dans les Ouvrages de goût 
& d’ 'agrément, elles réufîîroient. mieux 
que nous , fur-tout dans ceux dont le 
fentiment & la tendrefle doivent être 
l’ame; car quand vous dites qu'elles ne 
Javent ni décrire y ni fentir l amour mêm§ ^ 
il faut que vous n’ayez jamais lu les Let- 
tres d’Héloïfe , ou que vous ne les ayez 
lues que dans quelque Poê'te qui les aura, 
gâtées. J’avoue que ce talent de peindre 
l’amour au naturel, talent propre à un 
tems d’ignorance , où la nature feule 
T 7 
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donnoit des leçons, peut s’être affbiblt 
dans notre fiede , & que les femmes ^ 
devenues à notre exemple plus coquettes 
que palTionnées , fauronc bientôt aim^r 
auflTi peu que nous le dire aufll mal ; 
mais fera-ce la faute de la nature? A i’é* . 
gard des Ouvrages de génie ci de fuga- 
cité, mille exemples nous prouvent que 
la foibleffe du corps n’y eft pas un ob- 
llacle dars les hommes;’ pourquoi donc 
une éducation plus folide & plus mâle 
ne mettroit-eüe pas les femmes à por- 
tée d’y réuflîr ? Defcartes les jugeoit 
plus propres que nous à la Phüofophie, 

& une PrinceiTe malheureufe a été fou 
plus illufbre difciple. Plus inexorable 
pour elles, vous les traiterez, Monfieur,' 
comme ces Peuples vaincus , mais re- ' 
doutables, que leurs Conquérans défar- 
ment; & après avoir foutenu que la cul- 
ture de l’efprit ell pernicieufe à la vertu 
des hommes, vous en conclurez qu’elle 
le feroit encore plus à celle des femmes. ' 
11 me femble au contraire que les hom- 
mes devant être plus vertueux à propor- 
tion qu’ils connoîtront mieux les vérita- 
bles fources de leur bonheur , le genre 
humain doit gagner à s’inftruire. Si les 
ficelés édairés ne font pas moins corroïu- 
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pus que les autres, c’eft que la. lumière y 
e/l trop inégalement répandue; qu’eÜe 
e/l relTerrée & concentrée dans un trop 
petit nombre d’efprits ; que les rayons 
qui s’en échappent dans le peuple ont 
a/Tez de force pour découvrir aux âmes 
communes l’attrai^ & les avantages du 
vice, & non pour leur en faire voir les 
dangers & l’horreur: le grand défaut de 
ce Siecle Philofophe efl de ne l’être pas 
encore a/Tez. Mais quand la lumière fera 
plus libre de fe répandre, plus étendue 
ôc plus égale, nous en fendrons alors les 
effets bienfaifans ; nous ce/Terons de te- 
nir les femmes fous lejoiig dedans l’igno- 
rance, Ck elles deféduire, de trorhper 
& de gouverner leurs maîtres. L’amour 
fera pour lors entre les deux fexes , ce que 
l’amitié la plus douce & la plus vraie e/l 
entre les hommes vertueux;, ou plutôt ce 
fera un fentiment plus délicieux encore , 
le complément la perfeêlion de l’ami- 
tié ; fentiment qui dans l’intention de la 
nature , devoit nous rendre heureux, à 
que pour notre malheur nous avons fu 
altérer & corrompre. 

Enfin ne nous arrêtons pas feulement, 
Monfieur, aux avantages que la Société 
pourroit tirer de l’éducation des femmes; 
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ayons de plus l’humanité & la jaftice de 
ne pas kar refufer ce qui peut leur adou- 
cir la vie comme à nous. Nous avons 
éprouvé tant de fois combien la culture dé 
l’efprit & l’exercice des lalens font pro- 
pres à nous diftraire de nos maux, & à 
nous confo'er dans nos jjeines : pourquoi 
refufer à la plus aimable moitié du genre 
humain delfinée à partager avec nous le 
malheur d’être , le foulagement le plus 
propre à Je lui faire fupporter? Philofo- 
phes que la Nature a répandus fur la 
furface de la 'l'erre , c’eft à vous à dé- 
truire, s’il vous eft polîible, un préjugé 
fi funtfte; c’efl: à ceux d’entre vous qui 
éprouvent la douceur ou le chagrin d’être 
peres,d’ofer les premiers fecouerle joug 
d’un barbare ufage , en donnant à leurs 
filles la même éducation qu’à leurs autres 
enfans. Qu’elles apprennent feulement 
de vous , en recevant celle éducation' 
précieufe , à la regarder uniquement 
comme un préfervatif contre l’oifiveté, 
un rempart contre les malheurs, & non 
comme l’alîmient d’une curiofité vaine,. 
& le fujet d’une oftentation frivole. Voi- 
là tout ce que vous devez & tout ce qu’el- 
les doivent à l’opinion publique, qui peut 
les condamner à paroître ignorantes. 
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mais noQ pas les forcer à l’être. On vous 
a vus fi fouvent, pour des motifs très- 
légers, par vanité ou par humeur, heur- 
ter de front les idées de votre fiecle; 
pour quel intérêt plus grand pouvez-vous 
le braver, que pour l’avantage de ce 
que vous devez avoir de plus cher au 
monde, pour rendre la vie moins ame- 
re à ceux qui la tiennent de vous, ik 
que la Nature a defiinés à vous furvi- 
vre & à fouffrir ; pour leur procurer 
dans l’infortune, dans les maladies, dans 
la pauvreté, dans la vieillefle, des re(^ 
fources dont notre injuflice les a pri- 
vées? Ün regarde communément, Mon- - 
fieur, les femmes comme très-fenfibles 
6: nès-foibles; je les crois au contraire 
ou moins fenfibles ou moins foibles que 
nous. Sans force de corps, fans talens, 
fans étude qui puiffe les arracher à leurs 
peines , & les leur faire oublier quelques 
momens, elles les fupportent néanmoins , 
elles les dévorent , & lavent quelquefois, 
les cacher mieux que nous ; cette fer- 
meté Tuppofe en elles , ou une ame peu 
fufcepiible d’impreflions profondes, ou 
ùn courage dont nous n’avorjs pas l’idée. 
Combien de lituations ciuelles auxquelles 
les hoxmmeà ne réiifient que par le tour^ 
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billon d’occupations qui les entraîne 7 Lei 
chagrins des femmes feroiem-üs moins 
pénétrans & moins vifs que les nôtres ? 
Ils ne devroient pas l’ctre. Leurs pei- 
nes viennent ordinairement du cœur, les 
nôtres n’ont fou vent pour principe que 
la vanité & l’ambition. Mais ces fenii- 
mens étrangers, que l’éducation a por- 
tés dans notre ame, que l’habitude y a 
gravés, & que l’exemple y fortifie, de- 
viennent ( à la hpnte de l’humanité ) 
plus puifTans fur nous que les fentimens 
naturels ; la douleur fait plus périr de 
Minières déplacés que d’Araans mal- 
heureux. 

Voilà, Monfieur, fi j’avoîs à plaider 
la caufe des femmes , ce que j’oferois 
dire en leur faveur ; je les défendrois ^ 
moins fur ce qu’elles font que fur ce 
qu’elles pourrôîent être. Je ne les loue- 
rois point en foutenant avec vous que la 
pudeur leur efi: naturelle ; ce feroic pré- 
tendre que la na ure ne leur a donné ni 
befoins , ni paflions ; la réiiexion peut 
réprimer les defirs , mais le premier 
mouvement (qui efl: celui de la nature) 
porte toujours à s’y livrer. Je me bor- 
nerai donc à convenir que la Société & 
les Loix ont rendu la pudeur oéceiTaire 
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aux femmes j& fi je fais jamais un Livre . 
fur le pouvoir de l’éducation , cette pu- 
deur en fera le premier chapitre. Mais 
en paroifiTant moins prévenu que vous 
pour la modefiie de leur fexe , je (èrai 
plus favorable à leur confervation ,* & 
malgré la bonne opinion que vous ave^ 
de la bravoure d’un régiment de fem- 
mes, je ne croirai pas que le principal 
moyen de les rendré utiles, foit de les 
deftiner à recruter nos troupes. 

Mais je m’apperçois, Monfieur, & 
je crains bien de m’e.i appercevoir trop 
tard , que le plaifir de m’entretenir avec 
vous, l’apologie des femmes, ^ peut- 
être cet intérêt fecrec qui nous féduit 
toujours pour elles , m’ont entraîné trop 
loin & trop long-tems hors de mon fu- 
jet. En voilà doncafiez, & peut-être 
trop, fur la partie de votre Lettre qui 
concerne les Speèhcles en eux -mêmes, 
& les dangers de toute efpece dont vous 
les rendez refponiàbles. Rien ne pourra 
plus leur nuire , fi votre Ecrit n’y réuflic 
pas car il faut avouer qu’aucun de nos 
Prédicateurs ne les a combattus avec 
autant de force & de fubtilité que vous. 

Il eft vrai que la fupériorité de vos ta- 
leiis ne doit pas feule en avoir l’honneur.^ 
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La plupart de nos Orateurs Chre'tiens en 
attaquant la Comédie, condamnent ce 
qu’ils ne connoiflènt pas ; vous avez au 
contraire étudié , analyfé , compofé vous- 
même pour en mieux juger les effets, 
le poifon dangereux dont vous cherchez 
à nous préTerver; & vous décriez nos 
Pièces de l’héatre avec l’avantage non 
feulement d’en avoir vu, mais d’en avoir 
fait. Néanmoins cet avantage -même 
forme contre vous une objection incom- 
mode, que vous paroiflez avoir fentie en 
n’ofant vous la faire, & à laquelle vous 
avez indireêlement tâché de répondre. 
Les Speciacles, félon vous, font nécef- 
faires dans une Ville aulPi corrompue que 
celle que vous avez habitée long - tems; 
& c’eft apparemment pour fes habitans 
pervers , (car ce n’efl: pas certainement 
pour votre patrie) que vos pièces ont 
été compofées, C’efl-i-dire , Monfieur, 
que vous nous avez traité comme ces 
animaux expirans, qu’on achevé dans 
leurs maladies de peur de les voir trop 
long-tems foulFrir. i'\fTez d’autres fans 
vous auroient pris ce foin ; àc votre dé- 
licatefTe n’aura-t-elle rien à fe reprocher 
à notre égard? Je le crains d’autant plu?, 
que le talent dont vous avez montré au 
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Théâtre Lyrique de fi heureux eFais, 
comme Muficien ik comme 'Poëte , eft 
du moins aufli propre à faire aux Spec- 
tacles des partifans, que votre éloquen- 
ce à leur en enlever. Le plaifir de vous 
lire ne nuira point à celui de vous enten- 
dre; iÿ vous ar-rez long-teras.la douleur 
de voir le Divin du village détruire tout 
le bien que vos Ecrits contre la Comédie 
auroient pu nous faire. 

11 me refte à vous dire un mot fur les 
deux autres articles de votre Lettre, & 
en premier lieu fur les raifons que vous 
apportez contre rétablilfemenc d’un 
Théâtre de Comédie à Geneve. Cette 
partie de votre Ouvrage, je dois l’a- 
vouer , eft celle qui a trouvé à Paris 
le moins de contradiéleurs. Très -in- 

du'gens envers nous -mêmes, nous re- 
gardons les Speéfacles comme un ali- 
ment néceflaire à notre frivolité; mais 
nous décidons volontiers que Geneve ne 
doit point en avoir ; pourvu que nos ri- 
ches oififs aillent tou§ les jours pendant 
trois heures fe foulager au Théâtre du 
poids du tems qui les accable , peu leur 
importe qu’on s’amufe ailleurs; parce 
que Dieu , pour me fervir d’une de vos 
plus lieureufes expreflions, les a doués 
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^’une douceur très-méritoire à fupporter 
l’ennui de? autres. Mais je doute que 
les Genevois, qui s’intéreÔent un peu 
plus que nous à ce qui les regarde, ap* 
plaudifTent de rr>éme à votre févérité. 
C’eft d’après un defir qui m’a paru pref- 
que général dans vos concitoyens, que 
j’ai propofé l’établiffement d’un Théâ- 
tre dans leur Ville, & j’ai peine à croi- 
re qu’ils fe livrent avec autant de plaifir 
aux amufemens que vous y fubllituez. 
Cn m’afrure mètre que plufieurs de ces 
amufemens , quoiqu’on fimple projet, 
allarment déjà vos graves Miniftres; 
qu’ils fe recrient fur -tout contre les dan- 
fes que vous voulez mettre à la place de 
la Comédie ;& qu’il leur paroît plus dan- 
gereux encore de fe donner en fpectacle 
que d’y afïifler. 

Au refie, c’efl à vos compatriotes 
feuls à juger de ce qui peut en ce genre 
leur être utile ou nuifible. S’ils crai- 
gnent pour leurs mœurs les effets <St les 
fuites de la Comédie, ce que j’ai déjà 
dit en fa faveur ne les déterminera point 
à la recevoir , comme tout ce que vous 
dites contr’elle ne la leur fera pas rejet- 
ter , s’ils imaginent qu’elle puiffe leur ê- 
tre de quelque avantage. Je me conten- 


Dig ■ .ed by Googic 



à Mr. Rbiijfcau. 455 

ferai donc d’examiner en peu de mots 
les raifons que vous apportez contre i’é- 
tabliflement d’un Théâtre à Geneve , & 
je foumets cet examen au jugement & à 
la décifion des Genevois. 

Vous nous tranfportez d’abord dans 
des montagnes du Valais , au centre d’un 
petit Pays dont vous faites une deferip- 
tion charmante; vous nous montrez ce 
qui ne fe trouve peut - être que dans ce 
feul coin de l’Onivers, des Peuples 
tranquilles ik fatisfaits au fein de leur fa- 
mille de leur travail ; & vous prouvez 
qüe la Comédie ne feroit propre qu’à 
troubler le bonheur dont ils jouiflfent. 
Ptrfonne, Monheur, ne prétendra le 
contraire; des hommes afîêz heureux 
pour fe contenter des plaifirs off.rts par 
la Nature: ne doivent point y en fubfii- 
tuer d’autres ,* les amufemens qu’on 
cherche font le poifon lent des amufe- 
mens Amples; & c’eft une loi générale 
de ne pas entreprendre de changer le 
bien en rpieux: qu’en conclurez -vous 
pour Genevei? L’état préfent de cette 
KépubÜque ell-il fufceptible de l’appli- 
cation de ces régies ? Je veux croire 
qu’il n’y a rien' d’exagéré ni de romanef- 
que dans la defeription de ce Canton 



Lettre ' 


45*5 

fortuné du Valais, cù il n’y a ni haine, 
ni jaloufie, ni querelles' & où il y a 
pourtant des horrmes. Mais fi l’Age d’or 
s’efl: réfugié dans les rochers voillns de 
Geneve, vos Citoyens en font pour le 
moins à l’Age d’argent ,• & dans le peu 
de tems que j’ai pafié parmi eux, i's 
m’ont paru aflcz avancés, ou fi vous 
voulez afiez pervertis, pour pouvoir en- 
tendre Brutus & Rome Sauvée fans avoir 
à craindre d’en devenir pires. 

La plus forte de toutes vos obje<5tioPs 
contre l’établiflement d’un Théâtre à 
Geneve, c’efl: l’impolTbilité de fuppor- 
ter cette dépcnfe dt^ns une petite Ville. 
Vous pouvez néanmoins vous fouvenir 
que des circonftances particulières ayint 
obligé vos Magiftrats il y a quelques an- 
nées de permettre dans la Ville même 
de Geneve un Speélacle public , on ne 
s’apperçut point de l’inconvénient dont 
il s’agit, ni de tous ceux que vous faites 
craindre. Cependant , quand il Lroit vrai 
que la recette journalière ne fuffiroit pas 
à l’entretien du Speélacle , je vous prie 
d’obferver que la Ville de Geneve eft,à 
proportion de Ton étendue, une des plus 
riches de l’Europe; & j’âi lieu de croire 
que plufieurs Citoyens opulens de cette 

Ville, 
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Ville; qui defireroient d’y avoir un 
Théâtre) fourniroienc fans peine à une 
partie de la dépenfe; c’efl du moins la 
difpofition où plufieurs d’entr’eux m’ont 
paru être, & c’efl en conféquence que 
j'ai hafardé la propofition qui vous al- 
ïarme. Cela fuppofé, il feroic aifé de 
répondre en deux mots à vos autres ob- 
jeélions. Je n’ai point prétendu qu’il 
y eût à Geneve un Speélacle tous les 
jours; un ou deux jours de la fèmaine 
fuffiroient à cet amufement, & on pour- 
roit prendre pour un de ces jours ce- 
lui où le peuple fe repofe, ainfi d’un 
côté le travail ne fèroit point rallenti, 
de l’autre la Troupe pourroit être moins 
nombreufe , & par confëquent moins 
à charge à la Ville ; on donneroit l’Hi- 
ver feul à la Comédie , l’Eté aux plai- 
firs de la Campagne , & aux Exercices 
militaires dont vous parlez. J’ai peine 
à croire auffi qu’on ne pût remédier par 
des loix féveres aux aHarmes de vos Mi- 
nillres fur la conduite des Comédiens, 
dans un Etat aufîî petit que celui de Ge- 
neve, où l’œil vigilant des Magiflrats 
peut s’étendre au même inftant d’une 
frontière à l’autre, où la Légillaiion em- 
brafTe à la fois toutes les parties; où 
Terne II, V 
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elle efl: enfin fi rjgoureufè & fi bien 
exécutée contre les défordres des fem- 
ires publiques, & même contre les dé- 
fordres fecrets. J’en dis autant des Loix 
Somptuaires , dont il efl toujours facile 
de maintenir l’exécution dans un petit 
Etat: d’ailleurs la vanité même ne fera 
gueie intérefiee à les violer , parce 
qu’elles obligent également tous les 
Citoyens, & qu’à Geneve les hommes 
ne font jugés ni par les richeiTes , ni 
par les habit?. Enfin rien, ce me fem- 
ble , ne fouffriroit dans votre Patrie de 
rétablifiement d’un 'l'héatre , pas même 
l’ivrognerie des hommes <& la médi- 
fance des femmes, qui trouvent l’une & 
l’autre tant de faveur auprès de vous« 
I^ais quand la fupprefiion de ces deux 
derniers articles produiroit, pour parler 
votre langage , un qff&iblijèment (TE- 
tat, je ferois d’avis qu’on fe confo'ât 
de ce malheur, il ne falloir pas moins 
qu’un Philofophe exercé comme vous 
aux paradoxes , pour nous foutenir qu’il 
y a moins de ma! à s’enivrer & à médi- 
re , qu’à voir repréfenter Cinna & Po- 
lyeufte. Je parle ici d’après la peinture 
que vous avez faite vous-même de la vie 
journalière de vos citoyens j & je n’i- 
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gnore par qu'ils fe recrient fort contre 
cette peinture; le peu de féjour, difent- 
ils, que vous ave/, fait parmi eux, ne 
vous a pas laifle le tems de les connoî- 
tre, ni d’en fréquenter afiez les différens 
états J & vous avez repréfenté comme 
-refprit général de cette fage Républi- 
que, ce qui u’efl tout au plus que le vi- 
ce obfcur& méprifé de quelques Sociétés 
particulières. 

Au relie vous ne devez pas ignorer, 
Monfieur , que depuis deux ans une 
Troupe de Comédiens s’ell établie aux 
portes de Geneve , <& que Geneve & les 
Comédiens s’en trouvent à merveille. 
Prenez votre parti avec courage , la cir- 
conftance efl; urgente & le cas difficile. 
Corruption pour corruption, celle qui 
lailTera aux Genevois leurs argent dont ils 
ont befoin , ell préférable à celle qui le 
fait fortir de chez eux. 

Je me hâte de finir fur cet article 
dont la plupart de nos Lefteurs ne s’em- 
barraflent guere, pour en venir à un 
autre qui les intérellé encore moins, & 
fur lequel par cette raifon je m’ariête- 
rai moins encore. Ce font les feniiroens, 
que j’attribue à vos Miniilres en' ma: 
tiere de Religion. Vous favez, & ils 
.V 2 
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le favent encore mieux que vous, que 
mon dcfîein n’a point été de les ofFen- 
fer ; & ce motif feul fuffiroit aujour- 
d’hui pour me rendre fenfible à leurs 
plaintes , & circonfpe 6 f dans ma juftifî- 
cation. Je ferois très-^ffligé du foupçon 
d’avoir violé leur fecret , fur -tout fi ce 
foupçon venoit de votre part; per- 
mettez -moi de vous faire remarquer 
que l’énumération des moyens par Jef- 
quels vous fuppofez que j’ai pu juger de 
leur doflrine , n’efl: pas complette. Si 
je me fuis trompé dans l’expofitîon que 
j’ai faite de leurs fentimens (d’après 
leurs Ouvrages, d’après des conver/à- 
tions publiques où ils ne m’ont pas paru 
prendre beaucoup d’intérêt à la Trinité 
ni à ï Enfer ^ enfin d’après l’opinion de 
leurs concitoyens, & des autres Kglifes 
réformées) tout autre que moi , j’ofe 
le dire, eût été trompé de même. Ces 
fentimens font d’ailleurs une fuite né- 
ceflaire des principes de la Religion 
Proteftante ? ék fi vos Mîniflres ne ju- 
jgent pas à propos de les adopter ou de 
les avouer aujourd’hui, la Logique que 
je leur connois doit naturellement les 
y conduire, ou les laiflera à moitié che- 
min. <^uand iis ne feioient pas iS<r* 
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chiens i il faudroit qu’ils le devinHent, 
non pour l’honneur de leur Religion , 
mais pour celui de leur Philofophie. Ce 
mot de Socmiens ne doit pas vous ef- 
frayer ; mon deflein n’a point été de 
donner un nom de parti à des hommes 
dont j’ai d’ailleurs fait un Julie éloge;- 
mais d’expofer par un feul mot ce que 
j’ai cru être leur doélrine, & ce qui’ 
fera infailliblement dans quelques an- 
nées leur doêlrine publique. A l’égard 
de leur Profefîion de foi, je me borne 
à vous y renvoyer & à vous en faire 
juge; vous avouez que vous ne l’avez 
pas lue, c’étoit peut-être le moyen lé 
plus fûr d’en être auffî fatisfait que 
vous me le paroiflez. Ne prenez point 
cette invitation pour un trait de fatyre 
contre vos Minillres; eux -mêmes ne 
doivent pas s’en offenfer ; en matière 
de Profelfion de foi, il ell permis à un 
Catholique de fe montrer difficile , fans 
que des Chrétiens d’une Communion 
contraire puiffent légitimement en être 
blelTés. L’Eglife Romaine a un langage 
confacré fur la Divinité du Verbe , <St 
nous oblige à regarder impitoyablement 
comme Ariens tous ceux qui n’em« 
ploient pas ce langage. Vos PafteurS' 
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diront qu’ils ne reconnoifTent pas l’E* 
glife Romaine pour leur juge , mais ils 
foufFrironc apparemment que je la re- 
garde comme le mien. Par eec accom- 
modement nous ferons réconciliés les uns 
avec les autres, & j’aurai dit vrai Tans 
lès ofFenfer. Ce qui m’étonne, Mon- 
iieur, c’eR que des hommes qui fe don* 
nent pour zélés défenfeurs des V ériiés de 
la Religion Catholique ^ qui voient fou- 
vent l’impiété & le fcandale où il n’y en 
a pas même l’apparence qui fe piquent 
fur ces matières d’entendre fînellè & de 
n’entendre point raifon, & qui ont ht 
celte Profeffion de foi de Geneve, en 
ayent été auRî fatûfaits que vous, juf* 
qu’à iè croire même obligés d’en faire 
l’éloge. Mais il s’agifToit de rendre tout 
à la fois ma probité & ma religion 
fu^eéles; tout leur a été bon dans ce 
deilèio, & ce n’étoit pas aux Minif> 
très de Geneve qu’ils vouloient nuire. 
Quoi qu’il en foit, je ne làifî les Ecclé- 
iiafliques Genevois que vous avez voulu 
juftifier fur leur croyance, feront beau- 
coup plus contens de vous qu’ils Toae 
été de moi, & fî votre mollefFe à les 
défendre leur plaira plus que ma fran- 
chife. -Vous femblcz m’accufer prefque 
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Dniquement à' imprudence l^leur égard; 
vous me reprochez de ne les avoir poinc 
bues à leur maniéré , mais à la mien' 
ne; & vous marquez d’ailleurs afTe4 
d’indifférence fur ce Sodnianifme donc 
ils craignent tant d’être foupçonnés» 
Permettez -moi de douter que cette ma- 
niéré de plaider leur caufe, les fatis- 
faffe. Je n’en feroîs pourtant point é- 
tonné , quand je vois l’accueil extraordi- 
.naire que les Dévots' ont fait à votre 
Ouvrage. La rigueur de la Morale que 
vous prêchez les a rendus indulgens 
fur la tolérance que vous profeffez avec 
courage & fans détour. Eff-ce à eux • 
qu’il faut en faire honneur, ou k vous» 
ou peut-être aux progrès inattendus de 
la Fhilofophie dans les efprits même 
çii "en paroiffoient les moins fufcepti- 
blés,? Mon Article Geneve n’a' pas reça 
de leur part le même accueil que vo, 
tre Lettre; nos Prêtres m’ont prefqiie 
fait un crime des fentimens hérétodoxes 
que j’attribuois à leurs ennemis. Voilà 
ce que ni vous ni moi n’aurions prévu ; 
mais quiconque écrit , doit s’attendre à 
ces légères injullices : heureux quand il 
n’en efluie pomt de plus graves. 

Je fuis, avec tout le refpeêl que 
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méritent v<^e vertu <& vos talens, & 
avec plus de vérité que le Philinte de 
Molière, 

MONSIEUR, 

Votre très humble & 
très obéilTanc ferviteur, 

d’Alembert, 
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K«} o'ù 


M ONSIEUR, 

/ 

Je viens de lire la Lettre que voiiS' 
avez adreffée à Mr. Rouffeau , pour rd- 

♦ L’Auteur de cette Lettre, quand il l’à fait imprimer, 
it’avoit aucune connoifTance des notes qui ont été ajoutCer 
après coup à la Déclaration de Mrs. les l’afteurs de Grnt' 
ve , 8c qui ne furent rendues publiques que plufieurs jpars' 
»piè* qM ceue Letoe eut paru. 
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pondre h celle que ce Savant a publié.e 
au fujec de l’Article Geneve inféré dans le 
Diftionnaire Encyclopédique. Je fui» 
• bien éloigné de vouloir me mêler dans 
une difpute qui ne me regarde pas; & 
j’ofe encore moins entrer en lice avec 
^ un Homme de Lettres , dont je reconnois 
'Ja fupériorité de génie. Mais j’ai cru 
devoir vous communiquer une obferva- 
tion que j’a faite fur votre Lettre; & 
j’efpere que" votre amour pour la juftice 
& pour la vérké vous la fera recevoir 
favorablement. 

Rien de plus folide ni de plus digne 
‘de la vraie Philofophie & de la Reli- 
gion Chrétienne 1 que la plupart des ré- 
flexions que vous av^ faites dans le 
quatrième Tome de vos Mélanges de 
Littérature , ikc. fur l’abus de la Critique 
en matière de Religion, je les adopte avec 
- vous ; dût je voudrois que vous les euf- 
flez fuivies dans le jugement que vous 
avez porté de Meflîeurs les Miniftres de 
Geneve, ôc de la Religion Proteftante 
en généra). 

j’ai examiné ce jugement, & j’ai vu 
avec peine qu’il femble que vous foyez 
le premier à transgrefler les réglés que 
vous avez établies. Permettez -moi de 
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vous propofer mes doutes à cet égard. 

Dans votre Lettre à Mr. R^oulTeau-* 
(a) vous tâchez non feulement de juf* 
tiSer l’imputation que vous avez faite 
aux Théologiens de Geneve, en les ac- 
cufant de ne plus croire ni à la Divinité 
de Jifus-Chrift y ni à. l’éternité des peines 
de l'Enfer’, mais vous rendez enfuite la 
propofition générale , en difànt que ces 
. fentimens font une fuite nécefjaire des prin- 
cipes de la Religion Prote/iante: que, fi 
les Minîjlres ne jugent pas à propos de les 
adopter ou de les avouer aujourfhui , la Lo- 
gique que vous leur connoffez doit naturel- 
lement les y conduire, ou les hiffr à. moi* 
tié chemin^ 

Je fais trop vous rendre jaftice, Mon- 
fieur, pour penfer que le defir de ca-» 
k)mnier vous- ait fait avancer ces pro- 
pofiiions. Vous paroiflez trop éloigné 
des ma&imes de ces gens qui mettent des 
-injures à la place des raifons (Jx) ; ék 
vous nous peignez certains événemens 
des trois derniers fiecles avec des cou- 
leurs trop odieufes, pour que l’on vous 
foupçonne d’avoir eu le defTeia dé les 


(<) MêUngM, Tome II. pag. 4 -Co: 
{t) Idem, Tome IV, pige 317. 
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reproduire. Un Philofophe tel que 
vous , ne voudra pas fans doute impri- 
mer cette tache à fa mémoire. Mais, 
fi vous vous plaignez des {c) reproches 
dHmpUté dont /cuvent on charge les Philo- 
Jôphes mal à propos ^ en leur attribuant des 
fcntimens qu'ils nont pas y en donnant à 
kurs paroles des interprétations forcées y en 
tirant de leurs principes des conféquenccs 
odieufes qu'ils déjavouentj Mrs. les Mi*, 
nifires de Geneve, ék plus encore lés 
Protejlans en général y ne font-ils pas en 
droit de vous adrelTer les mêmes plain- 
tes? Vous convenez vous-même qu'en 
(d) matière de Religion plus qu'en aucune 
autre ^ c'ejl fur ce qu'on a écrit qu'on doit 
être jugé , É? non fur ce qu'on s/î foup^ 
fonné mal à propos de penfer ou dt avoir vou- 
lu dire : cependant , pour juftifier l’ac- 
eufation de Soeinianifme que vous inten- 
tez aux Théologiens de Geneve , vous 
déclarez les avoir jugés d'après des Ou^ 
vrages , d'après des converfations publiques^ 
eu ils ne vous ont pas paru prendre beau- 
coup- d intérêt à la Trinité ni à l'Enfer, ' 
enjin d'après l'opinion de leurs Concitd^ens 
des autres EgUfes Réformées. * Or je 

fo) MSL Tomî IV, page jj 8 - 

i^}. Idem, Tome XV, f âge ifO, 
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TOUS demande, Monfieur, fl, en bon? 
ne Philofophie ik dans une matière auflî 
grave, H efl: permis d’afleoir un juge- 
ment fur de dmples probabilités ; & H , 
en bon Logicien, vous pouvez traiter 
de Socintens les Pafteurs de Geneve » 
fur des Ecrits & des converfations où 
ils ne vous paroijjent pas prendre beau* 
coup d’intérêt à la Trinité ^ &c. Cette 
apparence , qui peut-être n’en eA pas 
une , fuffît-elle pour accufer une Société 
d’hommes refpeéhbles? Un fait de cet- 
te nature peut-il être avancé fans preu- 
ves, fans une parifaite certitude morale?' 
Vous-même ne prétendez -vous pas, 
qu’un homme ne doit pas être jugé fur 
ce qu'il jefi foupçonné de penfer ou d ’ avoir 
voulu dire? Pourquoi donc jugez -vous 
ces mêmes Pafteurs , (e) en leur attri- 
buant des fentimens qu'ils proteftent ne pas 
avoir , en donnant à leurs paroles des inter- 
prétations forcées y en tirant de leurs pritt- 
cipes des conféquences ^dieufes 6? faujfes 
qu'ils défavouens? Pourquoi les jugez- 
vous fur la hmple opinion de quelques- 
uns de leurs concitoyens? Pourquoi en- 
fin renouveliez - vous ces accniations 
lors même que ces Théologiens les ont 

(() Mêl. Toh, Il.pag. ^14. 
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j^pouffëes par un A6le authentique?' Que 
penferiez-vous enfin d’un Auteur qui 
vous aceuferoit de Matérialijmty & qui, 
.pour prouver ce qu’il avance , diroic 
qu’il vous a jugé d’après vos Ouvrages 
& d’après des converfations" publiques , 
où vous ne lui avez pas paru prendre 
beaucoup d’intérêt à la fpiritualité de 
l’Ame , enfin d’après l’opinion de vos 
concitoyens & de la Sorbonne même ; que 
ces femimens font d’ailleurs une fuite 
néceflaire de votre Philofophie; & que, 
fi vous ne jugez pas à propos de les 
adopter ou de les avouer aujourd’hui , 
la Logique que l’oa vous connoîc doit 
naturellement vous y conduire, ou vous 
laifler à moitié chemin? Vous êtes trop 
bon Catholique pour ne pas regarder 
cette aceufation comme très - grave , & 
trop bon Logicien pour ne pas fentir 
qu’elle reflemble exaiSlement à l’imputa^ 
tion que vous avez faite aux Théolo- 
giens de Geneve. • Avouez donc, .Mon- 
iteur, que vous avez péché vous-même 
contre les réglés de Critique que vous 
avez établies avouez que votre juge- 
ment a été trop précipité ; avouez enfin 
que , quand même un Théologien de 
Ceneve nous auroic. donné dans fes 
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Ecrits l’occafion la plus forte pour le 
foupçonner de Sodn^nifme , vous ne 
feriez pas plus en droit d’imputer ce fen- 
liment à tout le corps des Pafteurs, que 
ne feroit ce même corps à foutenîr que 
la doétrine des Efcobars & des Buferr»- 
baums efl celle de l’Eglife Catholique. 

Mais il ne me convient pas de preni* 
dre ici la défenfe de Meflîeurs de Gene* 
ve; vos Ouvrages parviendront jufqu’à 
eux, & ils fauront y répondre s’ils le 
jugent à propos. Ce qui m’intérefle plus 
particuliérement, & la feule chofe qui- 
m’a mis la plume à la main , c’eft le pro- 
cès que vous intentez à la Religion Pro^ 
îejlante en général, en aflurant que. la Lo- 
gique que vous connoijfez à fes Minijlres les 
conduit naturellement au Socinianî/me. Il 
eft vrai qu’en nous faifant une imputa* 
tion n gratuite, vous ne prétendez pas 
nous faire une injure : & , fi je compare 
réloge que vous faites ailleurs de notre 
Philofophie (f) avec l’afliirance que vous 
donnez à vos leéleurs, que^ quand, 
même nous ne ferions pas SocinienSy il fau^ 
droit que nous le devinjjions pour I bonneuz 
de notre Philofophie ; je fuis prêt à coace^ 

(/) Tome II. p. 4<o. 

(f) Tome IV. p. 97<. 
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• voir des foupçons à votre e'gard, qoc 
je crains qu’un e^nsen réfléchi ne fafle 
naître chez tout leéteur. • Mai» quand 
même vous croiriez nous honorer en 
BOUS acculant , je ne m’en tiendrois pas 
moins obligé à vons défabufdt iùr un 
article des plus eflentiels de notre Reli» 
gion. 

Pour cet efltt, je ne me contenterai 
pas de vous rappeller notre Confeffion 
de Foi ; vous la traiteriez peut-être com- 
me celle de Meflîeurs de Geneve. Par 
la même raifon, je ne vous dirai pas non 
plus qu’en comprenant parmi nos Livres 
Symboliques , non feulement le Symbole 
attribué aux Apôtres, mais encore ceux 
de Nicée & de Se. Athanafe , nos fenti- 
mens fur la Trinité en général , & fur la 
Divinité de Jifm-Chrîft en particulier,, 
doivent être à l’abri de tout reproche. 
Mais je vous prierai de confidérer que 
cette même Pliilofophie ék cette Logi- 
. que que vous nous connoilTez, & dont 
vous faites l’éloge, au-lieu de nous éloi- 
. gner de ces Dogmes fl précieux ék fl 
confolans , ne font que nous v confirmer. 

Newton , Leibnitz & WolfF font 
comme vous favez;, nos Maîtres en Phi- 
tofôphie nous nous appliquons à profiter 
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de leurs lumières ; & nous nous faifons 
une gloire de marcher fur leurs traces^ 
fans cependant nous croire obligés J’a<^ 
dopcer fervileraent tous leurs principes^ 

£n agilfant ainli, nous tâchons ^ autant 
qu’il nous efl poîlible, de faire des pro- 
grès dans la connoilTance de la Nature». . 

Plus nous avançons dans cette connoif- 
fance, & plus nous fommes frappés des 
qualités adorables de l’Auteur de notre 
exiftence. Ce fentiment intime nous en- 
gage à nous humilier devant lui ; à re- 
connoître que cet Etre Suprême demeu- 
re dans une lumière inaccellible pour 
nous ; & que l’homme qui , conduit par 
fes propres lumières, prétend nous don- 
ner une définition esraéle de cet Etre Su- 
prême, des qualités qui lui font propres,, 
de ce qui e(t pofilble en Dieu-, & de ce 
qui y eft impoflîble , mérite autant le ti- 
tre d*infenfi, que celui qiù dît dans /en 
cœur , U n’y a point de Dieu (A). Mais , lî ~ ' 

nous défefpérons de parvenir, par nos 
propres lumières , à une conpoififance 
parfaite de notre Créateur , nous bénif- 
fons la bonté divine qui s’ed manifîeilée 
à nous dans fa Parole. Vous faites pro» 
fefiion de reconnoître la divinité de U 

(/-) w. XIV. U 
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Révélation : ainfî je me difpenfe de vous- 
rappeller ici les preuves ^ui nous déter- 
minent à la recevoir avec foumillion ; & 
je me contenterai de vous indiquer en 
peu de mots notre maniéré de taifonner^ 
en conféquence de la perfuaGon où nous^ 
fommes, à l’égard des Dogmes qu’elle 
nous enl^igne,. & fur-tout à l’égard de 
la Divinité de notre Sauveur. 

Nous croyons qu’un fait peut être vé- 
ritable, quoique nous ne comprenions pas 
la maniéré dont il ell arrivé i & , pour- 
nous perfuader de Ton exillence, il nous 
fuffit que des témoins irréprochables 
nous en alTurenr. Ceux qui penfent au- 
trement, nous les comparons à des hom- 
mes qui* refuferoient ducroire que le feu 
brûle, parce qu’on ne fauroit leur donner 
une notion exaéle de la nature du feu; 
qui nieroient l’exidence de la BoufTole,. 
parce que nous ne faurions leur rendre 
une raifon fufiirante de l’aâion de l’Ai- 
mant ; qui contelteroient que Céfar eût 
vécu, parce qu’on ne fauroit le prouver 
par une (iémonllration géométrique. 

Ce principe une fois pofé, il nous fuifit 
d’être convaincus de la Divinité de la 
Révélation en général, pour recevoir a- 
uec refpeét ôi avec foumilCocL toutes les 
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Vérités qu’elle nous annonce, quoiqu’el- 
les foient au-deflus de la portée de notre 
intelligence, quoique nous ne puiflions 
pas les comprendre. Nous redoublons 
de refpeél & de foumilîîon , lorfque l’E- 
Tre Suprême parle de lui-même , de fa Na- 
ture , de fes qualités & de Tes attributs ^ 
puifque nous favons qu’un Dieu , à nous 
égards compréhenfible aux hommes, cef- 
feroit par cela même d’être Dieu & ne 
pourroît mériter rros hommages. Ceux 
qui penfent autrement, à notre avis, ref. 
femblfcnt à la Mouche de la Fable, qui, 
grimpant je long d’un M-Ignifique bâti- 
ment, prouve que l’Architeêle qui l’a 
corftruit étoit un ignorant, par les che- 
mins rabbotieux qu’elle rencontre dans la 
fculpture des collonnades. 

II nous fuffit par conféquent de voir 
que les Prophètes , les EvangéliUes & les 
Apôtres s’accordent pour donner à Jé- 
fus-Chrift le nom , les attributs & les pré- 
rogatives de la Divinité, pour nous dé- 
terminer à l’adorer comme vrai Dieu , & 
à reconnoître avec l’Apôtre (f) qu’il ejî 
jujic qu'au nom de Jéfus-ChriJt tout genou 
Je plote dans les deux ^ fur la Terre. Ceux 
qui , à cet égard , ne font pas de notre 

(0 Fkil. ni. lo. 
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fentiment, quoique d’ailleurs ils admet- 
tent la Diviniié des Ecritures, nous les 
regardons comme de mauvais Logiciens 
qui accordent les prémiiTes, & qui nient 
la conclufion. 

Voîlà, Monfieurj notre maniéré de 
laifonner , & notre Logique. Elle ne nous 
JûiJJe pas à moitié chemin, comme vous 
voyez. Blâroez-Ia , fi vous le jugez à pro- 
pos; mais croyez du moins que c’eft ainfî 
que nous penlons , que c’efi ainfi que nous 
infiruifons les peuples, & que nous cher- 
chons à leur faire part des mêmes confo- 
lations dont nous fommes pénétrés , & 
qui réfultent du dogme de la Divinité du 
Verbe incarné. Si , mal informé de nos fen- 
timens , vous nous avt z fait tort dans l’ef- 
prit d’un Public fouvent mai infiruit, tâ- 
chez , je vous en conjure , de le réparer 
en nous rendant plus de jufiiee. Les Pro- 
tefians font déjà trop injullement noir- 
cis dans i’efpric d’un peuple ignorant: 
Que deviendroient-ils , fi les Hommes de 
génie & les Philofophes fe joignoienc à 
l’Apologifie de la St. Barthélémy pour 
les opprimer ? 

J’ai l’honneur d’être, &c. 

Fin du Tome Second» 
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